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Petit-Jules le sauter
JLa générosité est une vertu qui plait dans toutes sortes de personnes; mais elle touche surtout dans les enfans , où on s'attend moins à la rencontrer, à cause de l'imperfection de leur âge. Je ine flatte que tous ceux qui liront cette histoire sentit. ?.. I
*ETlT-Jt!LÊ*
mut pour l'«imable Benjamin une partie
tic l'admiration dont le CCSUr de I '«* 1 1 1 — Jules citait pénétré. Il se désolait (le ne pouvoir trouver de tonnes pour lui exprimer Il reconnaissance aussi vivement
qu'il raturait désiré, et te rpyanfl déjà clins la cour du presbytère, il finit par sauter au cou «le Benjamin et par l'env* btftsser ares transport.
Ils trouvèrent le vieux prêtre aSsil dans
son fauteuil, au milieu de 1 embrasure d'une
croisée. Son visage pâle et languissant décelait le mattVaia étal «le sa santé, m.iis
tous scs ti uts respiraient ta bienveillance, et v, chevelure bîanche et Ondoyante y
ajout. lit un air véiu:i able qui lui attirait la Confiance et le respect. Un artisan, debout à côté de lui , les yeux baissés f le
chapeau à la main, paraissait écouter une remontrance que lui fesait le pasteur , et que l'arrivée des deux jeunes gens interrompit.
— Eh bonjour, mon neveu, dit le Curé a Benjamin, te voilà donc de retour? je suis charmé de te revoir. Assieds-toi là avec ton petit camarade , je m'occuperai de vous dans un instant.
Ensuite s'adressant à l'homme qui se trouvait près de lui , et qui était un cordonnier du bourg :
— Qu'avez -vous à répondre, maître Clément? Croirai-je qu'en effet vous ayez si peu de respeet pour les commandeinens de Dieu, que vous refusiez de lui consacrer la sainte journée du dimanche, ainsi qu'il nous l'ordonne ?
ri tit - jiti.eS
i.i < ftfcDOVirm.
Xe n'ai jamaii menti à personne, M. le
Cure , je ne ((iiiiini'iii erai pOÎm pas vous ,
<jin êtes un homme que je retpe* te. Il est vrai qu'il m'arrive souvent de travailler le dimanche ; m iîi faii-je donc plus 9e mal
en cela orne U plupart «le nies voisins cru joiunt au cartel et l'enivrent nu cabaret?
( l IlL.
Q| ont tort, et vous n'avez pas raison, pniique roni ne luivei ni bu uns ni les
autres 1rs 01 'donnant es dtt Sei^neui. Ce jour lt n'est Eût ni pour travailler, ni pour s'enivrer, niais pour le reunir plus solennellenient dans l'église, et ce n'est naf vivre en chrétien que d'en négliger les obligations,
LE SAUTLUB. .»
LE CORDOKN1ER.
Excusez - moi , M. le Curé, je suis un père de famille. On mange le dimanche comme les autres jours , et le prix d'une paire de souliers de plus ou de moins n'est point indifférent dans mon ménage.
LE CURÉ
J'estime les gens laborieux, mais il ne faut pas qu'un devoir fasse tort à l'autre. Celui qui a passé saintement le dimanche n'en sera que mieux disposé à bien employer la semaine, sans compter qu'il aura pour lui la bénédiction du Seigneur. Je vous invite donc, maître Clément, à ne plus scandaliser vos voisins par un travail hors de saison. Je sais , du reste , que vous «tes un brave homme, et qu'il suffit de
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roui rappela i roi devoirs j poui <juc
ne vous en e'cai liez plus.
A. ces mots, 1< bon pasteur releva, prit
*1 ni> un tiroir une pièce «1<- sii francs, et
lissa dans La main du cordonnier, en
le reconduisant jusqu'à sa poi te. Puis, re-
toornant aux deux amis, il s'informa »
Benjamin dei nouvelles de sa famille, du
temps qu'il devait ) passer, et, lui serrant
(H. ( tu. usement la main.
— J'ai ajtpus, luidil-il, qu'on est fort
-m <lc ici à Chateauroo*! que tu es atêidn au travail, exact à remplir tous tes slel "H -, fort économe dans ta dépense, M. Martin . en snnon< ans à ton pèn
Ixiinics nouvelles , lui apprend en même temps qœ son intention e>t de te doOJMf des appointemens pour Tannée prochaine.
BENJAMIN , en regardant Petit- Jules.
— Il a eu la bonté de me le promettre aussi, et je vous assure , mon oncle, que j'attends ce moment avec une certaine impatience.
LE CURE
Oh vraiment , je le crois sans peine ; une pareille marque de satisfaction est fort honorable à ton âge , et je ne doute point que tu ne fasses un usage convenable de ta petite fortune.
Petit-Jules brûlait de faire part au Cure des généreux desseins de son neveu, mais l'aspect de ce vieillard lui en imposait, il n'osait prendre la liberté de lui adresser le premier la parole. Les sentimens qui l'agitaient donnaient à sa physionomie, na-
8 ïm il i - jrr.ES
turellemeat mobile, une exjpvettMM] si remarquable que le Curé \ lit attention.
— Ce petit jeune homme , dit-»] i Ben* jamin , etl lani doute quelqu'un «le tesca-
m n.ulc -s de CbâteaurOUl , que tu as amené avec toi a la campagne pour ic divertir.
Bl RJAMU , « » ""it.
Mon dieu iio . mon oncle ; nous A\
i ut ronnniuttm tur le grand rhftnun
Oh! <ot une drôle cU rfannaUrr^ je vous assure, permette! jue je vous cacouts » < l.i.
Il s'empressa aussitôt de lui détailler lOUte Otite aventure. A inesuie (juil l.i racontait et qu'il excitait .Iules à parler, \c ' Mitait avec une émotion toujours
croissante, regardant continuellement lui -
phelin, et lui faisant répéter des circonstances qu'il paraissait trouver dignes de toute son attention. Tout -à -coup il s'écria :
— Grand dieu ! serait-il possible que ce , fût lui-même! Quoi! vous vous appelez Jules?.... vous avez été enlevé en Bourgogne.... auprès de Sens?.... et vous ne connaissez point le nom de * 'tre famille?
Hélas ! non. Je me ..souviens seulement qu'on m'a dit que j'appelais souvent à mon secours une personne que je nommais maman rsabeau.... c'était apparemment ma mère.
LE CURÉ
Isabeau!... Et votre père, n'avait-il pas nom Joseph?.,.
lo rr n i - i I i I
Pk 1 1 1 m i i U
Je rigooret
Il «IRE.
Quelque chose m'assura que vouaélM
mon tlici Petit Jules... . , ,i vous «aurez
que j'ai pOftëdë l'ui^-temps une dire au-
de Sens. Deux de mes PlrOÎSSi
pli Aul" ri . < t sa femme ls .beau , élevaîetll un enfuit, nu Petit-Jules , qu'ils ont perdu I m ce qu'il etl «le venu...
Mais attendes: oui , je me souviens qu'il
avait i la jambe une feuille de myrte
i bien <!< i m <•....
— lue l'i aille de myrte! interrompit Petit- Julet j en se découvrant la jambe ;i\<« une extiême vivacité, j'ai bien ici quelque ebose de semblable... voyez vous* même,
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*m C est cela, c'est cela..., s'écria l'ecclésiastique en mettant ses lunettes pour considérer de plus près l'empreinte. 0 jour trois fois heureux..! Pauvre enfant! viens dans mes bras, je veux te consoler de toutes tes peines !
Jules s'y précipita en répandant un déluge de larmes j le visage du Curé en était également couvert , et Benjamin, aussi satisfait qu'étonné d'une pareille reconnaissance , partageait leur attendrissement.
Un moment après , Petit-Jules , essuyant ses pleurs , dit au Curé :
— Mon cher monsieur, puisque vous connaissez mon père et ma mère , apprenez-moi quel chemin je dois suivre pour retourner près d'eux. Je veux partir dès demain 5 il me tarde d'avoir aussi des pa-
ET1T -JULES
renfj 4e recevoir leur* eareeses, et tta tsar prodigua r les mienni
Le Curé balanc » ti istement la tête ■ ces
* I li'S.
— 0 ciel ! reprit Jules avec effroi, les aurais-je perdm l'un el L'antre?
laies, !«• ne connaît point tes parent. losepb te rencontra couché dam une corbeille, au milieu d'un chemin, <>ù quelqu'on t'ai ut tant doute expose*. Un mysque nous ne pénétreront peut-être j unaii , enveloppe 1 1 naissance.
Jl LES , <léiourag«- ■ t fondant M I.inues.
— Jo suis donc |»lus malheureui que je ne pensais, puwqn'au lieu d'avoir été ea>
• ma fiimille 7 il paraît qu'elle acte
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îa première à m'abandonner ! N'importe, mon père et ma mère, ce sont ceux qui ont pris compassion de ma triste enfance, c'est ce Joseph, c'est cette Isabeau, qui m' élevaient dans leur chaumière. J'irai les trouver, je leur dirai : Voici le pauvre enfant que vous avez trouvé dans une corbeille ; si vous l'aimez encore , permettez lui de vous servir de fils.
LE cure.
He'las î mon enfant , les choses sont bien changées depuis ce temps-là. Joseph est mort; Isabeau , ne pouvant seule cultiver sa terre, s'est retirée chez des parens auxquels elle a donné tout son bien, et qui demeurent auprès de Dijon. Ton retour toe servirait qu'à la désespérer, puisqu'elle
I I i j i I l - Jl II s
ii. ni m.» beureiiXj sani pouvoir venu .i t.»n lecom |,
Tous cet éclaircisseineni redoublaient r affliction du pauvre Petit-Jules, bu point qui, m voyant desnrmais ^.m^ espérance, il alla jusqu'à n jn ttti d'avoir abandonna l.i proupe de Fiorentinaj mais le vieux j.i, tre l'eu repi «t lévèrement.
— Apprends, Jules, lui dit-il, que quand tu serait réduit •> demander ton pain de DOtte en porte, cela te vaudrait beaucoup mieux que de \ivre avec une troupe <li- brigands et d'impies. Dieu, 'iui ne t\i point abandonne' dans ton premier Age, prendra soin de toi encore aujourd'hui, si lu te rends digne de sa protection, et puisque sa providence m'a de te retrouver, j'emploierai
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les jours qui me restent à te servir de père. Je te regarde dès à présent comme si tu étais le frère de Benjamin , tu demeureras dans ma maison.
Petit-Jules, pour toute réponse , serra dans ses bras le bon Curé. Benjamin témoigna aussi à son oncle, par ses naïves caresses , la joie qu'il ressentait de le voir, pour son petit protégé, dans des dispositions si favorables. L'orphelin demanda au vieillard s'il aurait la complaisance de lai montrer à lire.
i^e cure.
Je t'enseignerai tout ce qu'il te sera utile de savoir, mon dessein étant de te mettre en état de gagner honnêtement ta vie, lorsque je n'existerai plus, car je suis
î^ ri 1 ! i ■ - M' LES
Im'ii n i«'u\ ti bien ii in me , m.\is j< me conli;' «mi l.i miséricorde <lu Seigneur.
Alors Petit «Jules ie jetant tu cou de, Benjamin j ,
— Vous \«>\< / , mon .uni , IgUC je pOIU>
Kn'intti un «• - rnj \ «uis | > i ivei de votre ut. Soyei mu, ..n niKins, que ÎC n'oublierai jamais rôti e bon coaur.
I curé n oulul lai pir de quoi il l'ag lait Jules lui i tconta avec quelle gén site Benjanain avait déjà dispose' en se faveur de li somme qui lui était promi tt cotte bonne action , quoiqu'elle ne fût encore qu'en projet, lui attira de justes
âoges de la jurt de sou om le.
LE SA1 ij
CHAPITRE IX
Des précautions que prit le ttiré pour préserver Petit-Jules tle la misère.
C'est une chose affligeante de voir des personnes, d'ailleurs estimables, ne pouvoir se défendre de certains vices honteux qui ternissent leurs bonnes qualités. M. et M.me Evroul, si sages dans la conduite de leur famille, et qui avaient accueilli Petit- Jules avec tant d'humanité, se sentirent piqués d'une vive jalousie , en apprenant ses anciennes relations avec le Curé, et le dessein de ce dernier de le garder dans sa maison.
jR rii-jui
— Ne ferait-il p.»s mieux , *«' dirent
l'un à l'autre, do pi cihIk aupics de lui
l'un de nos enfant plutôt que eet étrajj qui h a un un droit i ici i se protection 2 Ne tomuiet-nous pas, ses plu| proches parent| let héritiers naturelt, el peut-il se plaindre que nous avons manqué d'attentions i son ég ird ?
I i lencfoesse pàternettt avait beau être
une »!»• œS injustes murmures, il»
n\ u étaient pas moins indignes de deux li niables sous d'autres
i iji|»ni ti . et (jui , Imcii loin «IcnN ici à un jmiivh- oipliclm le seul appui qu'il eût sur la lene, devaient plutôt s'en réjouir connue le généreux lienjamin. Ce bon jeune homme, surpris et aflbgé du mécontentement de ses païens, essaya inuti-
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JMiient de les ramener à des dispositions plus favorables, et n'abandonna auprès d'eux la cause de son oncle et de son ami que lorsque le respect lui eut fermé la bourbe à ce sujet.
Cependant, le Curé, ayant confie 1% M. Evfoul , son frère, qu'il voulait se charger du pauvre Jules , et faire en sorte qu'il fût, à l'avenir, à l'abri de l'indigence, M. Evroul , lui répartit , avec un dépit marqué, qu'étant le maître de sa fortune, il pouvait en disposer sans consulter per-' sttnne. L'ecclésiastique ne se trompa pas au sentiment qui inspirait à son frère une p?ireilîe réponse -, mais faisant semblant de »e pas s'en apercevoir, il lui répondit qu'il croyait cette marque de confiance propre i le convaincre de son auaitié, et ifu'il es-
2o m-juLii
I i rail obtenir son approbation <mi faisant « I ii bien .1 un enfant auquel il avait témoi- - ii«: lui-même un si juste intérêt,
H, i'\ uoi 1..
OIi ! l'intérêt que nous avoni pris jeunesse ne nous eût point aveuglé jusqu'à le nui lie >m rang de nos proprei en! 1 h enfin noui ne le connaissons que! sur
1 c qu'il lin a plu «le nous dire , et lea in dicet lui lesquels vous vous appuyez vousjm. me me pai tissent fort incertains, lîcaacoup de personnes peuvent poi ter !<• même
iifiin ;iii ciic marque que vous dites qu'il t ini li jambe, ne peut- elle pas resscsiblei aussi
LE CURL y en souriant.
11 faut COhveftSf qu'un pareil coucom
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de noms et de circonstances serait une chose fort extraordinaire, s'il n'en résultait que des renscignemens trompeurs; mais enfin , quand cet enfant ne serait pas celui que je pense , il n'en demeure pas moins vrai que sa situation malheureuse est digne de l'intérêt des honnêtes gens,
M. EVROUL.
Encore une fois, mon frère, vous êtes le maître. Je souhaite seulement que vous ne vous repentiez pas de votre bienfaisance , et que vous n'ayez pas imprudemment attiré au sein de votre maison un petit trompeur, qui vous livre, par la suite, à ses camarades. Ce ne serait pas la première fois que des voleurs se seraient servis d'un enfant.,...
Il Pi 1 1 i
LE Ci'Ri , L'interrompant uns itcon
fli ! îiimi frère ! quelle pensée avei-Yeus
i • I • | nuite <lc cet t»i phelÎQ DC |>< I
guéri de le supposer capable «Tune pareille ti Jûton. U i.i ut prcndi i d'agrinibrtune d*autrui par une défi.un e si subtile et si injtt ieusc.
1. 1 | iloutie étant peut-être «1»' toutef l<-s | ions i, plus iTeugle et la plufiacu* rable, ni lei remontrancei «lu Curé . m Ici iiist ipeo tuensaa «le Benjamin , m la
doueem et l.i •oumissîoa de* ivtii-.ïules ne purent guérir les crainte* et tas preeen»
da M. 'l <!<• ni. kI. une l.vroui. Ils
rompirent ayee leur frère, et défendu à leurs cnfan> d\ ntictenir aucune relation avec l'orphelin, qu'ils n'appelèrent plus
1 r. SAUTEUR. la
avec mépris que le petit sauteur. Le pauvre Benjamin, désespéré de cette brouil" lerie , fidèle à ses premiers sentimens , mais connaissant trop bien ses devoirs pour désobéir à sa famille, s'en retourna à Châteauroux avec plus d'empressement qu'il n'aurait fait en toute autre circonstance. Petit-Jules fut d'abord sincèrement affligé du prompt changement de ses premiers protecteurs , et surtout d'être la cause qu'ils cessèrent de voir le respectable Curé j mais la bienveillance de celui-ci n'en recevant aucune altération, il se consola de cette injustice, et ne songea qu'à se rendre digne de ses bontés.
Animé du vif désir de sortir de son ignorance , Petit-Jules travaillait , pour ainsi dire, nuit et jour , et son excellente
fETIT - fUlèttt
mémoire loi facilitanl sei pra en
moins de deux ans il sut lira , écrira , calculer et i on catéchisme d'un bout
à l'autre. H ne lui aur.it même pas fallu
.1. «ut «le temps s'il n'avait ou d'autre*
occupations ; m lit le Cui à , en borai :<• et préi n\ an! . ■ lui taira ap*
prendra un métier, à l'aide duquel il pût paei i i rie sans Le -••■ ours de personne*
— Les bienfaiteurs sont rares , (lit - il à
Petit-Jules, el tu vois, par l'exemple de mon frère, qu'ils sont sujets à changer. De j)lus , la mort peut mettre un terme :\ meilleures in tentions « .le ferai pour toi tout ce que tajustice me permettra «le fuie; m lis comme je n'ai qu'une fortune médiocre , et que mes neveux , peu riches eux-mêmes, ont à n I droits
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dont il serait injuste de les priver, je te conseille, mon clier enfant, d'apprendre Un métier. Un honnête artisan mérite tout aussi bien qu'un autre l'estime des personnes vertueuses , et il a l'avantage de se procurer partout sa subsistance.
Jules, malgré sa jeunesse, comprit à merveille ce raisonnement , s'y soumit de bonne grâce , et demanda à être serrurier» Le Curé le mit aussitôt en apprentissage chez un de ses voisins , brave homme et meilleur ouvrier qu'ils ne sont ordinairement à la campagne. Celui-ci avait exercé long- temps sa profession à Dijon , sa ville natale , jusqu'à ce qu'étant devenu vieux, et n'ayant point d'enfans , il prit le parti de se retirer dans le pays de sa femme , où ils avaient d'assez bonnes propriétés» Pc-
->!> fETIT-JULCl
M -Jules port.» dans son nouvel rl.it vel etprit d'invention, d'adresse et tic nh qu'il av. nt reÇU de la nature, et dont
nous lui .i\ «mis \ adiré, iaooaMnenc*metitj m m d tngereui mm^1. Il gagnait déjà tant d'argent ï -on maître au bout de trois .ms, «jih* celui-ci trouva juste de Lui eu tenir
compte. Le premier aident que ici ut l'orphelin fut employé par lui a .h licier des
mttériaui de la première qualité, dont il
composa un ou\ rage ( m icnx , qu'il offrit en présent i Benjamiu , et qu'il accompat^iu de c< tte lettre :
Lettre de Petit-Jules à Benjamin lùronl.
« Je n'ignore point que votre famille
OUI a défendu de m'écrire , et mon in-
« tention n'est pas de vous exciter à la
« désobéissance j mais, mon cher Benja- « min , j'éprouve le besoin de vous ttnioi- « gner mon amitié et ma reconnaissance. « Il faut bien que je vons apprenne quel « tendre souvenir je conserve de vous.
« Plus mon sort s'améliore, plus je me a sens touché de ce que je vous dois 5 car ? enfin, c'est vous qui êtes la source de <( mon bonheur. Si vous ne m'eussiez « point accueilli sur le chemin de Bour- « ges , si vous ne m'eussiez point amené « dans votre maison , et jusque chez votre « digne oncle , je ne me verrais pas , de- « puis trois ans , comblé de ses bontés. « Daignez donc accepter le présent que je « vous envoie : c'est l'ouvrage de mes « mains. Vous m'aviez destiné le premier a. fruit de votre travail, ne méprisez p is
*8 fEIlT -Uf.E*
* \C IllK II ; fil 11 JC lOiS privé .le U <Atls«
! t. tmii de V(«iis voit et de Yove parler, i aimea-moi Loaioun au fond du i « rumine je fow i . nu*.
Juli.s ».
Le Curé ipprovra 1<' prêtent <"t ta lettre,
Bonerablei témoignage! de n rfecontoti*"
• (I.- rbrphelin. Benjamin 1rs rei ut
lui) et l'.mtre avec nu plaisir bien vif. Il
» point, -i la vérité, répondis à Petit-
Julrs, de peur de déplaire à ses pareils ,
mail il le dédommagea de cette contrainte en exprimant à son oncle tout ce qu'il
ut voulu dire a son ami.
LE SATUTEUrt. 9.9
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CHAPITRE X
Des changemens qui survinrent dans la destinée de Petit- Jules, et de son départ pour la Bourgogne.
Les gens véritablement sages ne sont pas ceux qui se livrent avec enthousiasma à l'exercice de telle ou telle vertu , mais plutôt ceux dont la conduite consiste à les accorder toutes } la bonté avec la prudence, la bienfaisance avec la justice, la douceur avec la fermeté. Tel se montra le digne protecteur de notre jeune orphelin. De même que l'injuste jalousie de son frère , et les mauvais procédés qui en furent la suite, ne l'empêchèrent point d'exécuter
rLriT - jm.es
i l'< -.iid de Petit-Jules scs généreux desleins, ces mêmes torts ne i aveuglèrent
point sur ce qu'il «le\.ut à ses neveux.
Parvenu •! igc de 3oixante<rainse ans, et
d«Hl un rt.it d'infirmité qui lui .iniioii^ ait
s.» lin prochaine, il lit son testâmes! en
li\eui «le SOU litre. le-n.uit seulement '« s«.n protège une soinnic «le nulle h M
nom lui i.uilitei ion établUsemeni , lorsqu'il s. i lit an âge île le l.iiie. ( lt. -nnnie
lin bon et sur étal lui nt.iit hmi quiétude sur le suit .'» venir (U: Jules, .m-
qucl il .iv. ut donné d'ailleurs 4*)1 principes de religion et «le prafeifé qui lui irpmi- «lai* nt de la uMuluiir.
M. et madame Bvroul ne furent pas
plutôt insu mis tir (.es dispositions , qu'ils accoururent auprès de leur, Uuv, <ii
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justice les surprenait et les touchait d'autant plus qu'ils s'attendaient que Petit- Jules serait son héritier. 11 en résulta une réconciliation qui s'étendit jusqu'à l'orphelin. Ils convinrent de leurs toits , promirent de lui servir de tuteurs et tirent venir Benjamin pour recevoir les derniers adieux de son oncle. Quoique la triste circonstance qui les réunissait jetât un voile un peu sombre sur la satisfaction des deux amis, ils. n'en sentirent pas moins combien ils se portaient mutuellement une affection sincère.
Satisfait d'avoir arraché à. la misère et au vice un innocent orphelin, d'avoir détruit dans le cœur de ses plus proches parens des ressenti mens injustes, et fait durant sa longue carrière autant de biea
3% r, 1 1 r - .in
qu'il iv. ni pu . le \ énér » 1 » 1 « - pasteur tourna toutes s< i |( h « ea \ et i le i iel et pendit p lisiblement !<• flei nier soupir. La paro
re, et beaucoup d'habitahs du roiiii . l'accompagnèrent à s.» dernière « l «^ meure, s.n Funèbre le lisait itir le
impie» , dont les pleins
ne sont jainais commandée ; mail personne
il phll tout lié île la perle (pie le p iumv lu!.-. Il ne lui fut pas possible de suivre le envoi , si douleur BU1 ut .ittm- »li il 1 - les îilus indillèrens. i\i les
promesses consolantes de M. ErronJ, qui
• il S lui len 11 de père, ni les ca-
upunin ne pouvaient arrêter
le cours de ses I. unies. Il se représentait
continuellement le honlieur dont il avait
ioui auprès de ce respectable vieillard, et
ne se dissimulait pas que jamais la maison de son frère ne lui ferait oublier la sienne. Le passe lui inspirait d'ailleurs une certaine défiance des sentiinens de M. Evroul, et tout en les croyant sincères , en ce moment , il comptait peu sur eux pour l'avenir. Tout cela lui fit prendre la résolution de voyager , assuré qu'avec son travail il trouverait à vivre partout. Benjamin fut le premier auquel il s'en ouvrit. Ce bon ami jugeant cette distraction propre à adoucir les regrets de Petit-Jules , approuva son désir et lui proposa de le suivre à Châteauroux.
— Là , lui dit-il , tu trouveras d'autant plus aisément à te placer , que mon négociant, à qui j'ai souvent parlé de toi , qui 3 lu la lettre et admiré le piésent-que tu
ri m- fin ta m'as f»ii , t'appuiera certainement de tout le poids de si recommandation. Je ni* te perle point <!<• l.i douceur que nom auront à demeurer dam la même ville , où il nom
xct.i f.n île de pi-Mi ensemble tons lei
murs de loisrri que nos occupations nous pet mettront . quoique je compte < el srauioiir beaucoup, et que j'espère qu'il sjtra aussi pour toi de quelque prix.
ISVn doute point, mon cher Benjamin , tte dernière considération sciait pour moi la plus puissante, et je me flatte de me rapprochei t<>t ou tard «le mon ineil- ]f«u ami ; mais il faut auparavant que j'aille en bourgogne.
BEIVJAMIir.
In Bourgogne ! et que pre'tends-tu faire
clans ce pays-là? Ne sais-tu pas que Joseph Aubcrt n'existe plus , que sa femme a quitté les environs de Sens , et qu'elle demeure chez des parens auxquels elle a donné tout son bien?
Je sais tout cela , mon ami , mais que m'importe? Ce n'est pas l'intérêt qui me Conduit. Je voudrais connaître cette excellente femme qui m'accueillit dans mon abandon, et prit pour moi les sentimens d'une mère. Ma présence ne pourra lui causer aucun regret, puisque, grâce aux bienfaits de ton oncle , je me trouve a l'abri de l'indigence. Sais-tu, Benjamin, qu'il y a bien long- temps que ce projet m'occupe. Je me contentais d'y iêrev
1)111 * Mil*
peu.l.mi l.i rie «le mon chw protecteur^
ut qu'il n'elt plus
1» i l.i \ <>i\ de Petit Jules fui étouffée par
: Son ami le sci uni dani lei
— Mi bien , para , lui dit-il , ton désir m. pai ii -m 1 1 sir bieq naturel , el je me natte qu'il obtiendra PasaenUinent «le mou « ependant voj i eul à ton
1 1 1 1 1 -.m 1 1 s .,\ . , \ ii .i, \té,
i h (juin je suis grand et fort.
BEHJAnm.
Ali î si je pouvait l'accompagner 1
1 l.l 1 I-Jll.LS.
I ker ami ! quelle consolation pour m<
SAutflUR. 3)
t|UG nous serions heureux l'un et l'autre*. .. Mais c'est une chose à laquelle nous ne" devons point songer, je le sens bien, l'intérêt de ton état te retient àChateaurouw.t Conviendrait-il , en outre, à un jeUne ne-» gociant, à Benjamin Evroul, de courir le monde avec un obscur ouvrier en serrurerie? Non, c'est assez pour moi que tu m'honores de ton amitié.
Benjamin lui reprocha d'un ton chagrin cette réflexion, à laquelle il ne Croyait pas avoir donné lieu ; puis examinant ensemble leur projet de faire de compagnie le voyage de Dijon , ils lurent obligés de reconnaître que de fortes raisons s'y opposaient et qu'il fallait y renoncer 3 mais Jules demeiu ferme dans sa résolution de s'y rendre): seul.
3S rr.TlT-JULKS
M. TmouI l'efforça de Ven dissuader >
non qu il \ «ni loi t loin dune province |
L'autre, ttaia pu le seul intérêt do leur
ainjtn: jM.nr lui ; néanmoins il céda s. tus
trop de i ésislarw :« . des qu'il i'mmtçicI
!.k h IÔB pupille tenait .1 te projet, luiiili'M vnd ni' ■•' d autant plus agréable à \\ tit-Jul. « , qi^il ainait eu lnMiumip dfl Heine .1 lui obéir , si l.i volonté de M. E>TffOUl 1m (Ml eh ■ .il» •iiliiiiirnl ( on li .ne. Li mai ha;
m 1. 1 . I.rii I.mii de redouter pour lui ». \ I > encouragea fort<'inent. Il
l'.issiiia une rien m* formait un ouvrier comme d m 11 le monde , qu'il l'avait
fut lui même dans sa jeunesse, el s'en était p. m 1 ntement trouve'. Enfin il lui donna des lettres de recommandation pour la ville
LE SAUTEUR. 3g
de Dijon, où j'ai déjà dit qu'il était né, de sorte qu'à son arrivée , Petit- Jules était certain d'y trouver de l'ouvrage chez les meilleurs serruriers de la ville.
l n vri 1 i;i: \i.
i s lut ( onau prUon , ( t quel tingulii B y v,n-
1 1 quelqw Foii qu'en ne faisant
que ce qu'il i i lit |i^ir «le taire , <>m s» trouve cependant I « dupe <i«- ion devoir , ..n moi ni en e. M us , quelque
ni ( Il .il i n lie doit |, illl.i,
u i de ><ii e bien conduit , puisque , •i l' - homme* ne nous rendent j>.is justice, i '. fini \(,n tout , n'abandonne jam lii
un. I n io< \d( ut qui inti i rompit notre Orphelin « I .tus le cours de son voyage, v-i
\rc//'r ttu/ttMtt/tt'h ru (t///u< /uni/ //ictt /j'/.)/< ■><•>'/.
LE SAUTEU*. 4l
démontrer à mes jeunes lecteurs la Tenté de ces réflexions.
Chargé d*un sac de cuir qui contenait quelques outils , et d'un paquet assez mince , attaché en sautoir avec le sac de cuir, Petit -Jules, un bâton à la main, s'en allait à pied vers l'ancienne capitale de la Bourgogne. Le motif qui le conduisait était non-seulement de connaître une personne qui lui avait servi de mère , mais encore de s'assurer si , depuis tant d'années, on n'avait eu aucune lumière sur son sort. L'obscurité répandue sur sa naissance le chagrinait d'autant plus qu'en repassant dans son esprit les circonstances de son abandon, il avait quelque raison de supposer que ses parens tenaient dans la société un rang fort au - dessus de la
voyait réduit. Il f.ill.tii .«u moins qu'il • fusses* i i< lu i . powi avoii mmedi isfrâtics
i 01 btille, Aules no i ,ii pomt
de mmi « i it , il tu reconnaissait même tous
i il. lit pas aussi qu ta! l'obligeait h \ ivre
Lion , qui i ,il ,m ni |( mi I \«i tm IOU8 uni' <mi-
èrt, « i il Matait quM
i »n lui «mail fait | I UM
.uitic Compaq nu'. II l'épui ii( i a < « i
• Icviin i j> m (j;u !! ,i on
,1 l'.nlllir .tu 1 1
i I m <• , « t bu même temps si
Dp Petit .Iules , qui suivait un
chemin de traverse, entre Ne vers et
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GJharité, entendit jeter des cris de détresse ail fond d'un bois le long duquel il marchait. L'orphelin , s'étant avancé à la hatc, entrevit deux hommes, dont l'un maltraitait une petite bergère d'environ douze ans , tandis que l'autre emportait sous son bras un agneau qu'il lui avait dérobé.
Transporté du désir de prêter son appui à un enfant opprimé , Jules , sans être arrêté par le danger qu'il courait, lui-même, tomba à 1 improviste sur celui qui fuyait, et qu'il rencontra le premier, l'obligea de lâcher sa proie, et vola aussitôt au secours de la bergère. Les deux voleurs se réunirent alors pour se venger , et quels que lussent son courage etsa force, il serait peut-être mort sous leurs coups , si quelques paysans , attirés par les cris de la
!\ | FETIT-JULES
bergère, ne fussent arrivés à son aide. Les deux fripons essayèrent alors <l ifttrret . mus les paysans iN opposèrent ,
les saisirent au collet , cl en\ o\ ércnt leurs
femmes chercher la gendarmerie, qui se trouvait heureusement dans le voisin i r oleur s y alarmes , donnèrent [un coup de sifflet d'appel, auquel on rit accourir leurs 1 imaradês,*a nombre de trois. Parmi
• ( ut un vieil homme d'une figure li-
e . que Petrt-Jales , au premier coupd'oeil, reconnut pour Brigace. Cela lui aida
à i < i «mu ilti <• iu>->i les autres , qui étaient
les enfant et les , avoués de Florentins. Il
ne se vit pis suis une extrême inquiétude au milieu de ses anciens persécuteurs ; mais la fuite était impossible dans un moment où son secours devenait si ne-
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fccssairc aux paysans. Une rive violente s'engagea entre eux. Jules contenait un des sauteurs , repoussant avec force ceux qui s'efforçaient de le délivrer de ses mains. Brigace s'avança lui-même vers lui , en le iixant d'un air qui faisait frémir le pauvre Jules , tant la crainte qu'il lui avait inspirée dès son enfance avait laissé dans son esprit des traces profondes. Néanmoins il fit bonne contenance, et conservait son avantage, quand la gendarmerie arriva. Brigace et les siens pensèrent alors à leur sûreté , mais il n'était plus temps : les gendarmes se saisirent de toute la bande, attachèrent cliacun par une corde à la selle de leurs chevaux, et se disposèrent à les emmener. En ce moment, le méchant Brigace, regardaut Petit- Jules avec un sourire infernal ;
(6 ri.TIT- JULES
— Mes dit-il aux gendarmes, si Tous m'en croyce , vous ne laisserez pas ■lier non plus ielui-ei : ('est mon el.
< i (<• |uiis nous prolester qu'il n'a pas fait de moindres v\ plottl que son maître.
Petit Jules , in («relit , essaya de repousser << m ition.
— Pourquoi nie renierais, tu , Petil-
Jttlct, continu Brigtce) Tu vois bien
que, iu.'.k ii <1« ^«i luin , je ne t'ai pas <>til>lié.
!.<s pavsans s'écrièrent que c'était une
imposiui c ; que , bien loin de seconder les
gentil compagnon <:tait ac-
«uinu le premier au secours de la ber-
IN lit- Jules, de son côté, un peu
nu (le son saisissement, déclara que
ces misérables l'avaient enlevé dans son
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enfance, et qu'il y avait cinq ans qu'il ne vivait plus avec eux; mais Brigace et le9 autres, s'obstinant a le faire passer pour leur complice, les gendarmes s'emparèrent aussi de sa personne, en disant que ce n'était point leur affaire de discerner l'innocent d'avec le coupable , et que tout cela se débrouillerait au tribunal. Ainsi , le malheureux Jules , confus et désespéré de se trouver en si mauvaise compagnie, fut contraint de subir un traitement qu'il ne méritait pas, sans compter que, pendant tout le chemin , il essuya les railleries de ses anciens camarades , qui lui rappelaient des circonstances qu'il aurait voulu pouvoir oublier, et dont il rougissait dépuis fort long- temps.
A son arrivée à Revers , il demanda ins-
t.iuiinrtit .'» L'officier <1<* policé il<' ii point renfei mé ..\ ec léi tauteurt , dont il avait d'ailleurs tic ni.uivais traitement à utei . L'officier lui k i <>nl » d'autant rt cette i ititfiu lion , que Pcj in J ul et, • exprimant d un ton bien diffé- 1 1 m de celui de tet pi ti<-n<lii^ i omplii ne p >i ii uère d< onfondu
eux. ( ependant, faute de place, on le mit .iv. ( un prisonnier qui né \ niait p tnieui que I i ii qui d \ ail être jugd
mis eo c ;n ulation de la J.iusse
de iipK Jent< i iu lion <!<• Petit .1 ulet 1<>i squ'il eut • lii 1< ii lui I bli s \l'h
un affreux réduit 7
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avec du pain et de l'eau , une botte de paille pour se coucher, et n'ayant d'autre % ompagnie que celle d'un voleur public , menace du dernier supplice. Il se jeta sur son lit de paille , qu'il arrosa d'un torrent de pleurs.
— 0 mon cher Benjamin! se disait -il intérieurement , quelle sera votre indignation en apprenant mon triste sort et 1 injustice dont on m'accable ! et vous , mon cher et respectable protecteur, votre ombre ne gémit-elle pas de mon infortune? Ah! j'avais bien raison d'être inconsolable de votre perte! Je n'ai pu être heureux et tranquille que sous vos auspices. Les rigueurs du ciel envers un malheureux orphelin ont paru s'apaiser tant
que vous avez vécu; maintenant elles se
m tlt-ltTLtl
réveillent et vont recoramen< et à un pour*
CV'^t ainsi que l<- |> mvre jeune homme
exhalait m d* >uli ni . Son im igination alar*
intentai! pas de mi uuuu pi é*
. elle lui «mi faisait ^ raindre de plui
, il .ij»|ii éhendait que L'innocent e
dei niéres années ne iï«t p.is snlli-
v inte pour 1»; faire absoudre des aaftres*
Apres avoir pleuré et géini pendant plu*
i | li. un | . m M Imiu , sou-
iu affliction devint plus i slme. Son
compagnon n'avait pas attendu ce mo-
i poui L'exhorter à montrer plus de
. mais Petit-Jules . prévenu contre
lui, eut il abord de !» répugnance ù lui mdre. Néanmoins, la contenance de lui i) irm si extraordiu
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car il ne Faisait que chanter, et affectait autant de tranquillité sur son sort que s'il vnt été dans sa maison, que l'orphelin ne put s'empêcher de lui en faire l'observation. — J'admire, lui dit-il, comment, sous Je poids d'une accusation aussi grave \ vous trouvez cependant la force de conserver le calme de votre esprit. Il faut que vous soyez bien certain de votre innocence. Pour moi , malgré qu'on ne puisse me reprocher que des fautes commises à un âge où l'on ne discerne pas encore le bien d'avec le mal , je ne laisse pas de m'alarmer des suites de ma captivité. Peut-être ignorez-vous le péril où vous êtes.
LE PRISONNIER
Je ne l'ignore point. Je sais que si je
rit IULII
. .wi\ lincv il 3 \ i de m tête , et je \.u\ bien noon roui confetaof que < ■'est point mon innocence <|m dm rateun
11 n'est que tio|> viu que le desn <lc 1 p.uei un s pilifl '1 nis mon c ominene m'.i
pandre dani le public <1
dont (<• ( onii.i lft| il. h.h-rlr. .),
le dis, pan > aVentre nous de p iciK h i u sont s.nis conséquent
FE.TIT-II i
Grand Dieu! et dans une pareille si i nation , vous trouve/ le courage de rire, de chanter, de m'en parler enfin du ton que
vous le faite s '.
le rnisoivNii !..
C'est que, quand j< mille fois plus
coupable , je suis assuré de ne point péi i I
u rendu autrefois a l'un de. mes jugei un service d.mt il ne peut manquer d souvenir dans cette occasion , non pai connaissance peut-être, nids p^r iotél ce qui est bien plus solide pour moi.
FETIT-JULES.
>Li- ce juge ne compose pas seul le tribunal, il v a un jurv
LE rillSO>MER.
Oh! il ne sera pas assez imprudent pour me laisser aller jusque -la. El comment l'j exposerait-il ? d'un mot je puis I
r sa fortune et son honneur, et ce mot , il sait bien que je ne manquerai pas de le dire, s il m abandonne.
PET1T-JULLS.
11 faut que le service que vous lui avez
mi., iri
îrmlu soit d'une ii. Unie biOfl e\lia<»nliii. tire.
l.r prisonnier ne répondît DOÎDl a cela .
i) lit quelque* toui i en Mil ml . pu
dressant à P«tit* Jules :
— \ ou> nie |i.n aistei un lion
reprit-il, el je n'ai aucune peine à vous croire innocent. Que n'écriTei roui à vor
us l'embai rai <>u nous nous i i « .1» \ 1 1 iendi aienl roui i éclamei et tout si
PI l I i - il i h, donl l m.
Des parent! bêlai! il faudrait en avoir, et j<* nr suii qu'un malheureux enfant
trouve.
LE l'IUSOWNIER.
Que voulez- vous . la misère endurcit les Ça mil]
r-LTlT-JULES.
Non, ce ne peut être la misère. Mes Tttemens , la corbeille qui me servait de berceau , vingt - cinq louis déposés au fond
LE PRISONNIER , l'interrompant.
Vingt-cinq louis! une corbeille recouverte d'un rideau vert ?
PETIT-JULES , le regardant avec anxiété .
C'est ainsi qu'on me l'a dépeinte.
LE PRISONNIER
Vous avez été trouvé dans un chemin, à quelques pas d'une chaumière, aux environ de la ville de Sens
Oui , oui, achevez
Il I I 1 t. N N II I
l ne feuille de un 1 i«- empi ur I •
j unbe gauche
ii in »juli l i rotla — \.nis méconnaisse! — nom met-moi m< i naj ens<
le pmisoi vu i .
« i moi même qui rou i ai |><»i I
Iroil ou Idii vous .1 trouvi'-....; mais je dirai j>.is davai
mi. i -.n ii i
Quoi! w>u^ luriea La barbarie «le me t. m.- un lecret m important?
LE TRlSONMin.
le vous en ai déjà trop fait connaître, b*€Spe*rei pas que je m'engage j»]us avant.
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Jules eut beau chercher à l'attendrir par les raisons les plus persuasives et les prières les pins touchantes , rien ne put l'ébranler. Il ne laissa pas néanmoins , pendant cinq jours qu'ils demeurèrent ensemble , de renouveler tous ses efforts. Tantôt il l'embrassait et se mettait même à ses genoux , le conjurant avec larmes de terminer tous ses malheurs; tantôt il essayait de l'éblouir par ses promesses , et, désespéré de son obstination , il passait tout-à-coup de la douceur aux menaces et aux injures ; mais le prisonnier ne se laissant ni effrayer ni séduire, notre orphelin ne retira de cette aventure que l'étrange mortification d'être continuellement avec un homme qui pouvait l'éclairer sur s.i destinée, et qui refusait opiniâtrement de
ri m h i il
le faire. Rnfin ce personnage disparut l.mt la nuit, sans que Petit -.lnlc<, plongé (i :ns le lotnmeil , s'en aperçût. Il ne douta point <|u<' !<• juge , sur lequel l'ini « amptaif , n'eût fai 01 îsé «on 1 i ision. ( e fut un nouveau chagrin pour Jules . qui perdait ai e< lm ^ 1 dernièi 1
: , 11, il ;i (: mhi inflexibilité , il itlait d\ h ù iomphei i<»i <>u lard* Au bout de deux mois L'orphelin fut remit enfin en liberté* , sans aroir miI>ï
I humiliation «l'un jugement ; l<s informations recueillief aui sou compte auprès de
I I 1 iinillr l \ roui « t <l< n autoi n<:s de leasr paya établissant stifiUammont son însmc 1 m e« IN tit-.liiK 1 d'obtenir du geôlier quelques éclaircii emens sur le prisonnier dont il avait pai Lagé la cap ti vit
LF. SAUTLUfti jj
iî aurait bien voulu connaître son nom , cl sa famille; mais on lui ferma la bouche à ce sujet, en lui conseillant, pour sa propre sûreté, de ne pas s'en occuper davantage.
il PETIT -JULEf
tuu\mu\u\ \ ww\ w\ w\ www w\ wwv
i il \ pj nu. \u.
ncis.il ion <|iiVut I Yi it -.1 ulrs .ni'C une lrininr qui I.n.ut «lu linge I nue lonl.ii ne.
On! qui pourrait exprimer dignemeut
tout le mépris e( l'indignation que mérite L'ingratitude! La colère et la vengeance «ont assurément d< a passions très-coo«
• l.imii.iiil s , mail « • 1 1 1 • s ne naissent du
munis que (Lins un COBUf oflrnsé, ou qui
I ne , .m lieu <jin* l'ingrat Gui «lu mal loi qui lui i I ùi du bien. Lei animaux , même l<-s plus f«:i 0( es , comv i \ i ai ourenir des bienfaits , et l'on ne trouve tt l'ingrat, dans toute la nature, ôntatre
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Symbole que le serpent, qui se retourne contre la main qui le réchauffe. Petit- Jules , loin de ressembler à ces âmes perverses, repassait souvent dans sa me-»
moire les soins et les bonte's dont il avait été l'objet, même ceux que la tendre Isabeau lui avait prodigués dans son enfance, maigre que son extrême jeunesse ne lui eût pas permis de les apprécier , et qu'il ne les connût que par le témoignage d'au* Irai.
A mesure qu'il approchait du village ou demeuraient les païens d'Isabcau , che* lesquels elle s était retirée, il éprouvait une émotion profonde, un mélange de sentimens confus qui l'attendrirent tellement que, ne voulant point se montrer en cet état , il se promeut un moment à Té*
FfTir-jri.ES
cartf pour sr donner le temps de se M* ne. ï.rs premier! froids « 1 «* L'faivef aommençaient a te laire Mntir , et même il «:t . 1 1 1 tombe Je U oeigt la nuit pi i dente. Petit Jnlei ai i ira s une fontaine où l r rieille femme la?ail «lu linge* Elle I- \ i la tête .«m lu mi «les paa «lu jeune voyageur, al lui laiaaa voie sou visage flétri couvert de larmes. Rien ne «lisjiosc ù 1 » » omp « lion comme d'être malheurtuv
Soi-im'im*.
— \ <m< l.i\ <•/ )» u un temps bien > igou- , m. i bonne mère , lui «lit l'orphelin
d'un ton qui donnait > <«• pou <!<■ mots une cxj'i < it i mi t(»m banie<
Pour toute réponse | la pauvre femme redoubl i les p)eui I.
— Je vois, continua-t-il , t[uc vous
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n'êtes pas heureuse, Je vous plains, si fa pouvais davantage pour votre service , j • le ferais de grand cœur.
— Que Dieu vous récompense de votre bonne volonté, mon cher enfant , répliqua-t-elle, en tirant^son mouchoir pour «'essuver les yeux. Il est vrai que je suis fort malheureuse, mais il n'y a point de remède à mon chagrin : plus je vivrai , plus mon sort sera déplorable.
Vous avez là une perspective bien cruelle ! ne seriez- vous pas trop prompte à vous exagérer vos maux?
LA VIEILLE FEMME
Oh non. Quand on s'est mis dans la dé. pendance des ingrats , il n'y a plus d$ -bonheur à espérer,
Il i i 1 - JULES
! I) - 'I Ils.
Quoi ! ce sont dei ingrat! qui font «oui lannnl bêlas! je n'ose penser que
des enfani dcnatun-.
LA Mil 1.1. L I-LMMI ..
l! ib! i<- n'en ai plus deptlil l>uii li.iiu-tciiijis , Dieu nu: les S.
t<»us i.i\ leur tendre jeunesse. S'ils
lient , je M Serait point malheureuse,
j'.iiii.iis un .ijijiui (l.niv mes (Ici ii ici s jours... au lit u ojin- \c - île sur la terre. J'ai
clnmir mon bien î des |>.uens ingrats qui
nu- Btëpi isenfl , pan e cpsTsls n'ont plus rien à attendre de moi. Ils me souffrent avec peine d.ms leur maison, ils regrettent la nourriture irise je mange, ils m'obligent à travailler au-delà de mes forces. J'ai con-
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tenu mes plaintes assez long-temps , à ia fin il faut qu'elles m'échappent , il fuit que mon pauvre cœur se soulage. Vo\ er vous- même dans quel dénuement \\< me laissent! Je n'ai ni bas ni souliers p r le temps qu'il fait , et cependant me Voilà dans ma soixante -sixième aimée.
Suis -je d'un âge à venir laver à cène fontaine, malgré les ligueurs de la saison ?
En parlant ainsi , dans tout l'abandon de sa douleur, elle continuait de gémir et de verser des larmes. Petit-Ju!es, vivement touelié de ses plaintes , se demandait avec agitation si ce n'était point là [sabean j tout ce que cette femme venait de lui dire ne s'appliquant que trop bien à ce qu'il connaissait d'avance de su situation : pour
ri. n i - ji i.ls mieux l'en assurer, il lui parla de son mari.
— 11 est mort , mon cher enfant f rem il -elle. Je vous .lis (jur j'ai huit perilu :
enfant, mari, el jusqul un batart orphelin «jin i- pal < !i n ;h\ Il M Dette
•i l.i hkjIIkmui u- r [sabeaa que L'espérance il( lt n .ill»r rejoincb
A i < nt tous
doutes, Jules fut tenir de se jeter il. n mais, dani U <|u'une
p p( i devtnl bine I le
infortunée, il travailla i Ifj [trépaner pat à* i ■ . Bl t du mieux iju'il
Jui lut potsibl
— Ae vous abandonnez pal à une si vi\ lion, lui dit «il, vos daegrint aurout pcut-clrc un tenue Uieu est si
m. sauteup.. Gy
bon!...., cet orphelin que vous éleviez, est-il mort entre vos bras?
ISABEAU
Hélas! non. Il disparut à l'âge de quatre ans, sans que depuis nous en ayons eu aucune nouvelle. Sa perte me fut presqu'aussi sensible que celle de mes chers enfans. J'étais absente de la maison , mon mari vint me trouver où j'étais, me demandant , d'un air effaré , ce qu'était devenu Petit -Jules , nous appelions ainsi cet orphelin. Jugez de mes alarmes à cette question? Nous allons aussitôt dans toutes les maisons du village, nous passons la nuit à courir de côté et d'autre, en apprlant à haute voix notre cher petit enfant, nos recherches furent inutiles. Nous supposâmes qu'il s'était noyé dans un
(vS rr-riT-jl'LM
étang voisin, ou qu'égaré au milieu de*
bois, quelque bête affamée Ali! ce
triste souvenir rnmuvi lie toutes mes dou- KtDI
i i r- mi r.s.
Boom Uabeauj reprenea courage* IV-
tit-.Jnles ne s'evt point noyé, il D .» point < té la i roic <l< s animaui , une troupe île
dîna L'a enl< vé i votre teodreaee* babe m , I bui où
m peignaient La doute »t la j<>ie, Lui de« m. uni. i quelle raiaon il arah de lui parler
i ; s'il connaiaa nt l'orphelin , s'il la i ont elle mémo. Petit-. Iules, Le \ i-
sage Inique de pleurs, lui prit la mai D et i i » d. tus les siennes avec une expulsion si tendre, qu'lsabéau, éperdue, devina que Petit-Jules était devant ses yeux.
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— Serait-ce lui ! s'e'cria-t-elle , serait-ce ce pauvre enfant que Joseph m'apporta dans une corbeille ?
Oui, chère et respectable Isabeau , je suis votre fils adoptif.
Ils s'embrassèrent avec transport , puis tout-à-coup la veuve Aubert se rappelant sa situation :
— Ah ! Jules ! continua-t-elle, mon fils ! faut-il que je vous retrouve si tard, et lorsqu'il ne me reste plus rien à vous donner ! c'était à vous que ma petite fortune appartenait , vous l'auriez possédée entièrement sans l'événement qui m'a persuadée que vous n'existiez plus. Paisible pvec vous dans ma modeste chaumière,
: l l J( LES
j ii miiiu l«' < li tgi ins que j < |)mii\ e.
Petit-Jules se bâta de calmer l'amer-
tome »1<' rets en lui racontant briè
\.n.:t ses aventure- , sa rencontre avec
le bon Curé < i les oblie itioni qu'il lui
avait.
— Vous \ poursuh ii-il. ma lionne
rnere ( permettet-moi ce nom, que je n'ai jamaii donné \ olontairement qu'a, roua ), roui viiMv que nom avons «le quoi nous • anaolt r de la pei te de votre I > i< ■ 1 1 , car (I.m)iimun Hum tort aéra !<• vôtre. Quittez ingrat! <|uj ne méritent point re amitié, d renei i\<< moi à Dijon,
Oii mon tiavail nous fera vivre a Taise.
L i j. m\ i e femme était dans le ravisset d'ontendre ces paroles. Il v avait t\
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îcng-tcmps qu'on ne lui en avait adressé d'affectueuses, et il paraissait si peu probable que sa position dût jamais changer, qu'elle en croyait h peine ses yeux et ses oreilles. Us se rendirent ensemble chez les païens d'Isabeau, qui, s'imaginant que l'orphelin avait le projet de demeurer chez eux, ou au moins d'y passer plusieurs jours , lui firent d'abord une assez mauvaise mine; mais mieux instruits de ses affaires et de son dessein d'emmener Isabeau, ils l'accablèrent de politesse. Ces gens méprisables méritaient bien qu'on leur montrât ouvertement l'indignation que leur conduite excitait ; cependant l'intérêt même d'Isabeau empêcha Petit-Jules de s'expliquer avec eux à cet égard. 11 sentit qu'une rupture ne ferait que rendre le sort de la
paUVN veuve j>ius mum i.ihle, si quelcj
ment imprévu la forçait à I . «venir d'y ( l.ei i lui de nouveau un taj le.
Il commença par acheter V la mu" ,.<loj»ii\«- dei babits propres a la garantir du froid) et l< -> autres objets dont elle avait le j>lu> pressant besoin* Il loua ensuite, <l ims uu faubourg de Dijon, une petite chambre pour lent logement , et , muni des lettres de son n n lerru
teiie il le plaça dans un atelier , où son talent le lit bientôt considérer, et où il
tCOUp plus quil ne fallait pour
tretien de deux pereonnea, Isabeau f bien vêtue, bien nourrie , ne travaillant que pour éviter L'oisiveté , et dont 1 jouissait d'un doui contentement , reprit
peu de temps la fraîcheur et Peml
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elle accueillait son cher Jules , lorsqu'il revenait le soir de son ouvrage ! quels repas ils faisaient ensemble, assis à une petite table bien modestement servie, mais dont la satisfaction des convives faisait le principal agrément ! La bonne veuve passait la journée à préparer à son fils quelque mets favori ou quelque vêtement plus "commode. Pour la première fois Petit- Jules connaissait le prix de ces petits, soins, de ces attentions pleines de charmes dont les femmes seules sont capables. Il en jouissait délicieusement. Dans la compagnie de sa bonne mère , à peine se souvenait-il qu'il devait à une autre la naissance, qu'un rang plus distingué lui était destiné et qu'il n'occupait point sa place
dans le mon<!e; m.tis ce qui se présentait
- j VI I l 1 - Il I !
8ai >n cspnt , ('('i.ut l'image 'le
i »!>Ic liicni.iitciu . il ne ie I
I iil point '!<■ bdnii i mi tnoii • . pour la
I I e prévoyance qu'il avait eue de lui (air* apprendre un métiei , dont il recueillait aujourd'hui de si loucJuaos avantages.
i.< dimanche, après l'ollne, Jules ejt js ,1 1. iu sortaient ensemble d,e la ville, pour
iUet M l'inin. oei aUX rn\ irons, (jiu.liji.
lois dans I.» compagnie de lenxs voisins*.
jilus .souvent tout s, ul> . paï l*< l il - .1 n!t*s ilinu.iil de 99 sentir peu de gOÛ4 pont
lei srens de ion état. Us - Lent è
louilne , prenaient leur collation sur l'herbe des fruits qu'ils \ ■»< ln>
t,-. i h porte de la ville, e\ Jules lisait
iule une histoire simple et touchante,
à la portée d'Isabcau. 11 y avait, à la
I.E SÀtfTET T. j
Write, dams ces lectures, beaucoup de choses que l'esprit de la pauvre paysanne ne comprenait point , mais son cœur saisissait à merveille tout ce qui était du ressort de la sensibilité*, et ses réflexions naïves y jetaient presque toujours un intérêt piquant et nouveau. La piété liliaic «tua bon iils la faisait tressaillir ; elle donnait des larmes aux plaintes dune veuve oa d'un orphelin ; et quand elle n'aurait ea que la satisfaction de voir son cher Jules l'associer à ses goûts et à ses plaisirs , c'en était assez pour la rendçe heureuse.
FLTH - Jl'I.T.S
CHAPITRE Mil
Pourquoi PotJi Jules alla dfttts un < liâtcnu prèa Dijon . < i Cfl <jiril y vit.
I t esprit uMvimt difficilement
î I épreuve de 1 .On voil des .unis,
ou plutôt ceux rjui en usurpent le nom,
d'il dès qu'ils se trouvent sépa s'oubliet luêuie à peu près, et contracter partout ou il* le rencontrent de nouveaux rn^.\ cinens aussi pen durables que lespre* roierf. Il n'en est pas ainsi «les personnes vraiment sensibles. Leur amitié, établie sur de solides motifs, n'est sujette à aucune altération. Telle était «elle de Jules pour Benjamin. L'un et l'autre s'écrivaient
LR SAUTEUH. ^7
fort régulièrement , et se tenaient mutuellement au courant de leurs affaires , se rendant compte , non-seulement des événemens qui leur arrivaient , mais de leurs plus secrètes pensées. Petit-Jules eut bientôt l'occasion d'en confier h son ami d'un genre qui obligea Benjamin à lui faire des remontrances que l'intérêt de son repos lui inspirait.
Le serrurier dans l'atelier duquel V orphelin travaillait l'emmena avec lui dans un château , à une lieue et demie de la ville , pour poser une grille en fer, qu'on lui avait commandée. Chemin faisant , le serrurier, qui croyait Petit -Jules plus âgé qu'il n'était, lui dit qu'il ferait bien de prendre une femme et de s établir a Dijon, où l'estime qu'il inspirait à tout
IVLEl
le monde lui procurerait aisément un parti
avant. »e,rii\. Jules le remercia, en souri, ml,
de son conseil, et lui répliqua qu<
ttouwmt heureux et tranquille ave
unir, il m souhaitait point de eo mettre <!.• n bonne heure en ménage ; mais la vérité tel < i il <" son inclination se trouvant , à
i ^ ird , fort peu en hainaunii ktoc son état , il aimait mieux ne jamais *<* m. que dVpouset une fille sans éducation. Le
s imiii. r, ne soupçonnant point ce motif, et qui .iv. ut dniU jolies tilles à pourvoir, ne cessa de l'eut ictenir sur ce sujet juseju'à Uur arrivée au rhititawi
Ollc habitation , bâtie d'une manière imposante, et pic. idée d'une longue averue , appartenait à une riche veuve appelée madame de Saint-Romain , que le ser-
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vuricr dépeignit à Petit-Jules sous des couleurs assez défavorables. Il la représenta comme une personne triste et farouche , qui, depuis nombre d'années, fuyait toute espèce de société, et vivait d'une manière étrange, que le serrurier ne fit aucune difficulté d'attribuer à l'avarice. Quant à la grille qu'ils venaient poser, elle était destinée à fermer une petite enceinte plantée de tilleuls et d'arbustes fleuris , au milieu desquels s'élevaient deux mausolées enrichis de sculptures et d'inscriptions. Petit- Jules ne put se trouver dans cet asyle funèbre sans ressentir un respect religieux , et il en troublait à regret le silence par les coups de marteau qu'il était obligé de donner pour exécuter son travail. Il s'approcha des monumens , afin de lire les ins-
il PETIT- JULES
i riptkmi. L'un était consacré à Pépoux de Madame «le Sahit-Romain, l'autre à un Us qu'elle1 .tv.iii perdu en bai Isje. Quoisjuc l> * 1 . * t «* de L'année où cet personnel ii. unit mortel lui iihumiic, dcnx
couronnes fraîches, consacrée! a leurs mânes, prouraient U constance des rei- 1- (!<■ L'infortunée qui lc> ai ail perdui , et cette circonstance inspirait à l'orphelin de rintérét pour elle, mal préven-
tions dé i\ intageusef une l«' lerrurier vc- )i m de lui donner de ion caractère. Ils ii i\ nllriciit jusqu'à l'heure du dîner sans personne que les domestiques, <jui tous étaient dans le château depuis plusieurs années. L'un d'entre eux, ûijé de plus de soixante-dix ans, y avait j.
wjue toute sa vie , et se ilatlait d'y fi-
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nir ses jours auprès de sa maîtresse, dont il ne parlait , d'ailleurs, qu'avec vénération. Petit-Jules lui ayant adressé quelques questions au sujet des deux mausolées , le vieux serviteur leva les yeux au ciel :
— Jamais, répondit-il, on n'entendit parler d'une douleur si profonde et si soutenue. Je m'étonne seulement que ma pauvre maîtresse ait eu la force de résister à ses chagrins. Elle y aurait succombé sans doute, si un ange n'était venu les adoucir en mêlant ses pleurs avec les siens. Cet ange , c'est mademoiselle Palmyre , la nièce de madame , et son unique compagnie depuis dix ans. Cette aimable jeune personne a préféré la tristesse de sa tante aux divertissemens qu'elle pourrait trouver dans la maison de son père, l'un
LS
des plus riches pai ticuli ers de Dijon. Elle
s belles aunees , renfei mer dans
inpagne , confoi m mi ses \ "nts .»
ceux »l'unc personne de près de loi&ant*
( t iic prenant d'autres plaisirs que
ceux qu'elle goûte « adotu it l« ti de
son inconsolable tante, <»u ,'t faire en se-
( i < i du bien .uiv malhëurettt.
PI l ir-JULES, «vet transnoit.
Ali ' (juc \<»us ,i\i7 bien raison d'appel.i cette demoiselle nu ange! Mais comin. nt votre maîtresse ne craint-elle pas d'abuser d'iii fi pariait dévouement? Des U éternels sont-ils dignes d'une per- SBtifi ii.ihle, et la religion ne nous
ilnnin'-t-r'.le p.is des e-pnanees propres à idota il la rigueui dépareilles séparations?
LE DOMESTIQUE
11 y a des circonstances qui aggraveut tellement les maux , qu'il semble que la raison , ni même la religion , n'y fassent rien. J'ai vu tout cela , moi , qui vous parle, et je suis encore tout troublé de celte désolation , quoiqu'il y ait bien dixsept à dix-huit ans que ces choses soient arrivées. M.""4 de Saint- Romain , après vingt ans.de mariage, lorsqu'elle ne comptait plus, depuis long-temps, sur la douceur d'être mère , donna le jour à un fils. Jugez de la joie de ces tendres époux ! Jugez-en par l'excès de l'afïliction dont ma pauvre maîtresse continue d'être accablée ! Je ne vous parlerai point des soins et de la sollicitude dont le nouveau né fu£
>s l petit -jii.es
L'objet, vous les im /. MM peine.
Ce château ne j> n.iis- uil DM (Util une H-
tuation i labre, on envoya L'entant
dans une métairie voisiné} ou sa mère,
j. non. mi .1 iet habitudes et aux commodit- - i!< >a maison, alla demeurer avec la nourrice. Sixmois après la naissance dé soto fils, M. de Saint-Romain fut atteint de la maladie de la pierre, et ses souffrancei devinrent si cruelles que , malgré lavis de tes médecins, il résolut d'aller se faire opérer à Puis. Il a\ ut un neveu qu'il avait életéé) regardé long-temps comme son bel ii ur. L i naissance <lu jeune Alfred détruisit , de ce côté, les espérances de M. de Sdsthènes , ainsi se nommait ce neveu ; mais elle ne le priva point de l'amitié de son oncle , auprès duquel il continua
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tic demeurer avec autant de liberté qu'autrefois. Il l'aurait même accompagné dans son vovagej si m:) maîtresse, qui ne voulait poiqt abandonner son mari dans un si grand danger, et qui n'osait emmener son fils, de peur de compromettre sa santé, n'eut prié M. de Sosthènes de demeurer au château pour surveiller la nourrice. Le petit enfant jouissait alors d'une vigueur propre à la tranquilliser sur ses jours. J'accompagnai mes maîtres à Paris. M. de Saint - Romain , malgré tout le courage avec lequel il la supporta, succomba à une opération si douloureuse. Sou corps n'était pas encore refroidi, qu'une lettre de M. de Sosthènes annonça à la malheureuse veuve la mort de son fils, qu'une colique soudaine venait d'enlever en
H m -j ri. ES
moins d'une heure. Ces «lrux coups', si rapprochés, lui causèrent une telle union qu'elle en perdit la raison pendant quelque* fours, llle ne la recouri i ensuite que pour l'abandonner à une doucprimable, qui devint sombre ei concentrée. If, de Saint - Romain , prdnt i \ ti iste destitti <it demandé
re inhumé dans ce château, qu'il af* Sectionnait, quoiqu'il appartint s son épouse. Ma maîtresse fit déterrer le cercueil de son fils, qu'on avait déposé dans le cimetière de la p e , et, le plaçant à côté de celui de son époux, elle leur consacra une espèce de culte. !,<> petit enfant était mort avant son père , les biens de celui-ci devinrent le p i de M. de
Jiènes; mais cette perte toucha peu,
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ma maîtresse. Ses propres biens sont plus que suflisans pour une personne qui ne s'occupe que de sa douleur.
Petit-Jules que ce récit avait singulièrement intéresse, voyant le repas près de finir, se leva tout pensif, et retourna à son ouvrage , sans attendre son compagnon. Il vit une jeune personne, parfaitement belle , agenouillée entre les deux monumens. Sa mise élégante lui fit deviner que c'était mademoiselle Palmyre, et le souvenir de ce qu'on venait de lui apprendre à son sujet lui causa une émotion extraordinaire. Il la vit cueillir deux roses qu'elle déposa sur les tombeaux, puis se retournant pour s'en aller, et, apercevant Petit-Jules , elle vint a lui , en rougissant d'avoir été surprise.
88 i it - ji-i i *
— Monsieur, lm dit-elle d'un sou de chai m. mi , .un. .-\ous bientôt acheva' tct oii\ rage?
1 1 r-juLis.
Je ùt p ose pas, Mademoiselle, «ju'il
puis>c I » h <■ .»\ .uit l.i nuit.
P.4LMYI\E.
l.li bien , je roui » onjufe «!«• vous i e- Itrer an coucher du soleil. C'est l'heure > laquelle osa pauvre tante vient ici, elle
i. contrai i e d'avoir des étran pour témoins de sa douleur.
PlTlT-iVLI s.
Mademoiselle, vous serez obéie.
PALMYRL ;iv. ( lmnl
]Se prenez point en mauvaise part l.i i l
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commandation que je vous fais. Je crains que cela ne vous contrarie en reculant la fin de votre ouvrage ; mais les personnes malheureuses méritent des égards.
Petit-Jules s'inclina respectueusement en signe d'obéissance. Palmyre fit quelques pas , et , revenant à lui :
— Il me reste encore une demande à vous faire , reprit-elle. Les personnes de votre profession ont assez souvent coutume déchanter en faisant leur travail; mais je vous invite à considérer le lieu où vous êtes , et à vous souvenir du respect que l'on doit à ces pauvres cendres.
Moi ! chanter!... rassurez-vous , Mademoiselle, quoique je ne sois qu'un ouvrier,
je conn lia asseï les bienséances pour n\ivoir pu besoin de me contrai adre ù <<l
I'.iImimv lui M.iiut ivcc liuiivrill.niic
ci ie retira. Petit-Jules U suivit dei yeux. tant qu'il put l'apercevoir , et lea propoi
MM le muhiui lui .i-.jiI leUUI pendant
iite lui revenint .'• l'esprit , il lonpira
i m »lii i u lui-même*
— G est une épouse comme cette jeaue
personne, une femme ornés <l< tous les
.tv.m ne l.i nature et I ésVucatioi i «-
u m lu ion sexe, <jui ferait mon bon»
Ih'ui j nuis I injuste fortune, 60 me r.ichant mon origine pour me fuie vivre dans ToIim arité , me défend d'aspirer jaunis 1 une félicité si désirable.
Jules lit part au maître serrurier delà
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Mimandatiou de la demoiselle , et tous deux , dociles à ses ordres, abandonnèrent leur ouvrage au coucher du soleil ; mais Jules , ne pouvant se défendre de la curiosité de connaître madame de Saint-Romain, s'échappa sans rien dire, et retourna se cacher aux environs de la grille. Les deux dames ne tardèrent pas à paraître. La veuve, appuyée sur le bras de sa nièce , marchait d'un pas majestueux.* Ses traita avaient une grande noblesse , f|ue relevait encore son costume de veuve, malgré qu'il fût d'une extrême sévérité. Elles firent ensemble leur prière au pied des tombes, puis madame de Saint-Romain se relevant, demeura un moment dans une sombre méditation , leva les yeux au ciel, et prononça à haute voix ces paroles :
?ET1 l - jiM
— Clici s objets de ma tendresse , il faut donc encore vous quitter! C'est en vain
que je soupire iprèi l'heure da noue i< union , le ciel semble dm punie « 1 < * mon impatience en prolongeant une vie qui
imM odieuse ; ni. us les années oui beau se sine .1er sur ma tête, vous êtes toujours prêtent I ma mémoire. 0 mon époux! comment oublierai-je Le temps de notre heureuse union , et toutes les marques de teuiliesse dont vous m'avez comblée! et toi , mon cher iils , ton image ne sYfl'.uera us de mon souvenir. Je te vois ayee - naïves, tes traits délicats. J'entends encore ta douce et faible voix , estaj ant de balbutier mon nom que je le
lais sans cesse
Elle cacha son visage dans son mou-
choir, et île profonds gémissemens s'exhalèrent dé *a poitrine oppressée. Palm vie l'entoura de ses bras, la serra contre son cœur, et , l'attirant ensuite avec une tendre violence , s'efforça de remmener. Pelit-Jules1, qui s'était avancé pour mieux entendre les paroles de la daine , en fut si attendri, que, sans penser à se cacher d'elle, il demeura à la njeme place. Palm vie , offensée de sa hardiesse, la lui reprocha d'autant plus vivement, qu'elle en craignait l'effet pour sa tante. Cependant madame de Saint-Romain s'en montra plus surprise qu'irritée. La sensibilité qui se peignait sur le visage du jeune ouvrier lui ht trouver grâce à ses yeux; elle s'empressa de l'excuser.
. — Ne te fâche point, Palmyre, lui dit-
mt -jri
elle , ce pauvre jeune homme est tout m pleura; sani doutej il ■ avait peint des* scin < 1 « * noui offenseï .
Petit lulei ""i mi |9MNi on terre do- \ mi madame de Saint-Romain j en lui demandant P irdon <l«' ion indiscrétion*
— C'est bit h , c'est bien, interrompit li \nni . remeitei TOUS, mon ami, et que le ciel vous préserve îles nul heurs qui
mt' sont .irri\ l
Les dames continuèrent leur chemin, rt lYiit-.lules, aprèi i'< tre promené quelcjm s momeni pour se remettre du trouble
où il «'tait, retourna au cliàteau, qu'il abandonna le jour suivant pour reprendre la route de Dijon.
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CHAPITRE XIV
Où il est question d'une personne qui a déjà figure dans cette histoire.
C'est un véritable malheur de se trouver des goûts et des sentimens peu conformes à son état. Il faut même s'en défendre comme d'un travers indigne d'un esprit raisonnable, et qui n'est pas sans danger de corrompre les mœurs de celui qui s'y abandonne lâchement. Cependant on est obligé de convenir que Petit- Jules n'était pas sans excuse à cet égard. Le mystère de sa naissance et le peu qu'il en savait lui donnaient également le droit de penser qu'il n'était pas à sa place, et que
</> )'T I il ■ - .11 LES
l'tic un Leureux basard l'v rem. iii m quelque jour. L'intérêt que lai avait inspiré la belle Pal in j re ne fait iii <|u raenter se,* cha inquietudi
mii ut ardemment de se trouver dans une position <]ui I e « ipprochât d'elle, i niuii lui reprocha «le se li\ rer imprudemment à dei etpi in< erl tinea , si dont le mécompte n'était propre qu'à le rendre «le plus en plm malheureux.
Pjreoi i u:>. ftexioni de son
-mi , Petit-Julei muI lit nu h, dm de l'allée
profonde et ebscnN Qjui aervait d'entrée a leur modeii Logement , lomqn'uue
f.nii, sur la borne voisine, lui
lit li main | en lui disant «l'uni- \<>ix affaiblie, qu'elle n'avait nen mangé depuis le matin précédent. Set trajUs, altères
parle besoin, frappèrent le jeune serrurier, il reconnut en elle l'ioienti; ». L'état de cette infortunée, couverte de baillons, ne lui permettait plus de se souvenir de ses vices. Il lui lit signe de le suivre , et , remontant avec elle dans sa petite chambre:
— Ma mère, dit-il à Isabeau, je vous prie de faire chauffer le reste de ce bon bouillon que vous eûtes l'attention de me faire hier pour me guérir de men rhume ; cette malheureuse femme meurt de faiin , cet excellent bouillon lui rendra des forces.
Puis, se penchant à l'oreille d'Isabcau , il lui apprit qui était cette étrangère , en ajoutant qu'il n'irait point ce jour là à son atelier, afin de ne pas la laisser seule avec elle. Le premier mouvement de la veuve
PI 1 1 1 - jr i
l» 1 1 fut de jeter rui Fiorentina un i
!. i <• e( de mépi ii ; mais I' » pc< t
• if» h a ii gf a son rcs-»
hâta,
autant que son 6ge le lui permettait) «le
haï i tables desseins tic Petit*
Joies. Pendant ce temps, Florentine , les
veux bai u ci la tristesse law le boni,
chauffait en silence dam Je coin du
1 Ile but avidement le bouillon
qu'on lui présenta, et m <-|uel<]iics
momens après, d'une nourriture «plus iub«
il mliclle ; de peut que CC
repas, succédant à un Long jeune, ne lui
devînt funeste, avaient jugé à propos île
adre <*> précautions. Isabcau s'était
I : Curée une bouteille de vin au prochain
cabaret-; 1 1 quoiqu'il oc fut pas sans doute
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du meilleur que produit la Bourgogne , Fiorcntina en accepta un verre avec beaucoup d'empressement. Elle disait peu de choses , se contentant de remercier a demivoix ceux qui la soulageaient dans sa misère , lorsqu'elle entendit prononcer le nom de Petit- Jules. Fiorentina tressaillit, regarda plus attentivement celui qu'on appelait ainsi, et laissa échapper une exclamation qui prouva à l'orphelin qu'elle le reconnaissait, ou plutôt qu'elle croyait le reconnaître , car les années avaient dû opérer en lui de grands changemens.
— Vous ne vous trompez pas , Fiorentina, lui dit-il, je suis ce même Petit-Jules à qui vous avez appris votre métier, et cette respectable femme dont les soins vous conservent aujourd'hui la santé, est
TM Tl | - .Mil S
i laquelle \ mis in'atfes enlevé.
i , hon la tète
lui son i< in, et te biit a pleurei sans Lui i o <!i e.
— le m- rotts dis point ceci, continua
Jules, pour augmente! rotre confusion -r
\ dus en . 1 1 ï 1 1 de ne point
rendre coupable, à l'avenir, d'une
ate, i ai < » m < it une bien grande
rer à Leui i familles de pauvres en-
]»<»ui 1rs aérer dans toutes sortes
— Si j'ai fait «I< ^ fautes dans nu vie, répondit Fiorentina, j'en suis bien punie i ((!i«: heure. Mon mari, mes eniana tt n ( i(:s ont été mis en prison
poui plusieurs années, je me trouvescule, Bans argent, sans pain, sans savoir coin-
ment en gagner, et peut-être cxpose'e à perdre aussi ma liberté, si je suis recon? nue pour la femme de Brigace.
Isabeau lui demanda si elle n'avait point d'amis ou de païens auprès desquels elle pût se retirer. Fiorentiua répliqua qu'elle avait à Paris une 6œur assez à son aise, mais que, n'ayant jamais voulu écouter ses conseils, elle n'osait recourir à ses bontés, et comme la veuve Aubert lui témoigna quelque curiosité d'entendre le récit de ses aventures, la femme de Brigace, d'ailleurs trop bien connue de ses hôtes pour chercher à leur en imposer , ne fit aucune difficulté de la satisfaire.
— Quoique jesois née, poursuivit-elle, dans la même profession que j'exerce aujourd'hui, il n'a cependant dépendu que
lOl I i i l l II. ES
«It'liioi ilVii embrasser mie plus sûrert plus
honorable . mais la fatalité de mon éi<>ile, ou plutôt mes mauvaises inclinations, me poussèrent .< préf< rei loujoui i ce <p«i m'éle plus désavantageux. J'avais quinte i quatorze , Lorsque noire m. i e . .«H .'• une troupe de sau-
teurs , DOUS pi il un jour toutes les <lcu\
<t nous eu n.i \.is mi village situé*
■us environs de Paris. En marchant nous nous aperçûmes qu'elle pleurait.
— Qu'an < ma mèi e . lui demandant - dous , an peu alarmées ? pourquoi i lai mes qui i oulenl <!»■ (m ?
— Si vous sai ici où nous allons , nous répondit-elle , vous ne séries pa surprises de Les voir.
là comme elle Tit que la frayeur s'em-
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para de nous à ces paroles , elle reprit : — Venez , venez , mes filles , il n'y a aucun danger à courir. Je vous conduis parmi mes parens. Ce village que voilà devant nous, c'est celui où je suis née. Si je pleure, c'est que je ne puis m'empècher d'être attendrie par le soutenir de ma jeunesse. Hélas ! une étourderie me fit abandonner ces lieux à l'âge de dix-huit ans, et je n'ai pas osé y revenir depuis ce teinns là , car j'avais un père sévère , dont je redoutais l'indignation ; mais j'avais aussi un frère qui m'a toujours témoigné de l'amitié , et je ne puis résister au désir de le revoir.
Nous arrivâmes dans le village, c'était un jour de fête, les offices venaient de finir. Les habitons se rassemblèrent sous
loj *ET1T-JULEÎ
de n ieu? ormeaux, les vieillard* et les hommes mariéi pour l'entretenir gravement enimeble, letjeonei genset les jeunes
iillcs pour ibotÇI M son du tambourin.
Tout le inonde av. ut un lir paisible et contint. Notre mère l'étant informée de son in i e,on lui montra on bomme d'un visage %' rmeil, assis au milieu de plusieurs en-
Cint, tous bien m Lus, fit l'air aussi agréable que leur père. Elle voulut s'approcher de lui ; mais son émotion augmenta tellement que, ne pouvant plusse contenir, et n'osant se faire connaître devant tant de témoins , elle nous emmena derrière un buisson , où elle put soulager son cœur en liberté en donnant passage à ses larfl
Ccpeadant, quelqu'un ayant remarqué son attendrissement, le rapporta a Pierre
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Morel, noire oncle ; il eut quelques soupçons de la vérité , se leva aussitôt de sa place , et, s'avanrant vers nous ,
— Je suis Pierre Morel , dit-il à ma mère , quelqu'un m'a dit que vous souhaitiez de me parler, me voici prêt à vous entendre.
Ma mère voulut faire un effort , ses sanglots l'en empêchèrent.
— Hélas ! reprit Pierre Morel , que
dois-je penser de l'état où je vois plus
je vous regarde, plus il me semble vous
reconnaître seriez -vous en effet ma
sœur Jeanne, si c'est toi , ne me laisse
pas plus long-temps dans le doute.
Jeanne, pourtoute réponse, se leva précipitamment et se jeta dans ses bras.
Alors Pierre Morel pleura à son tour , et
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tous deux confondirent un moment leurs ciubrasscim us et leurs larmes. Ma smir et moi nous partagions Uni nttendi isseinent. 1 tin, mon oncle prenant la parole, nous dît que ce lieu n'était unère propre à une
pareille reconnaissance) et qu'il allait nous
conduire dans sa maison. Il nous y mena par des sentiers détournes , pour nous
soustraire i la curiosité des habitant. Elle
ci. ùt propre, bien rangée et garnie des meubles nece^uus. Ma mère, en jetant les v( n\ autour d'elle , le félicita sur PaîiaHOt dont il paraissait jouir.
— Il faut, lui dit-elle en souriant, que tu ayes déterré quelque trésor, puisque, notre père ne possédait rien que ses deux bras.
Pierre Morel lui répondit :
— Ce sont aussi mes deux bras qui.
m'ont acquis ce que je possède, car, voistu , ma sœur , il n'y a point de trésor plus avantageux que le travail. J'ai fait des entreprises qui m'ont bien réussi , je n'y ai épargne ni ma patience ni ma peine, et Dieu m'a fait la grâce de soutenir mon père dans sa vieillesse. Je me suis marié à une veuve riche , nous avons vécu ensemble pendant quinze ans dans une parfaite union , après quoi Dieu me l'a ôtée ; * niais il me reste de bons enfans, dont l'affection me console de la perte de leur mère. Yoilà, Jeanne , dans quelle situation je suis , apprends-moi à ton tour l'état de tes affaires.
Ma mère , à cette question , baissa les veux d'un air confus.
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■ — Il t'en faut bien, lui re*pliqua-t-elre, que j '-aye aussi bien employé* mon tempf
que tu l'as fait, e'est pourquoi je ne nu ne
qu'une rie a^e/ nii^<i »1>I«*. Ali! si jYtais n h ore (lins la force de ma jeunesse . combien )<• me bâtei tis d'abandonner cette vie errante, sans profil et samshonneur, pour
■M livr.i h i i un h a\ ni utile ! DUUSéJ Cft
trop tard maintenant.
Elle lui eipliqua enfin quelle profession elle av.ut embrassée. Pierre Iforel en parut extrêmement mortifie. Il irait vu quelquefois «les troupes 'le baladins dans marches »>u il conduisait son bétail, et M rappelait qu'on n'es! parlait jamais qu'ara mépris. Sa sœur fut obligée <!<•
convenir qu'ils ne le mentaient (jue trop.
— Ma soeur, reprit-il, il me semble
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qu'il est toujours teints Je cesser de m il faire et de se retirer do la compagnie tics médians. Je t'offre de demeurer dans ma maison avec tes tilles , elles sont jeunes , nous les accoutumerons' , au travail , et quant à toi , tu feras ce que tu pourras pour nous aider dans le tracas du ménage. Ma mère accepta sa proposition; mais elle lui dit qu'étant engagée dans une troupe, elle,ne pouvait se retirer que dans un an, qu'à cette époque, elle viendrait avec joie iinir ses jours sous sa protection.
— Pour mes filles, poursuivit - elle , rien ne s'oppose à ce qu'elles profitent tout de suite de ta bonne volonté. Je ne négligerai pas une si heureuse occasion de
les soustraire aux mauvais exemples, et je t. a. 10
rtb m-jT'T.ri
t<- 1rs confie, mon pher li< rc , afin f[»r tu
les « "iiiiiic te* propres enfuis.
Mon onde approuva forl ce paru, qui
lui y irim (I ulIruiN de la Miur-
Bllf passa deu\ jours «lins |r Ikmi d«- si naissance, après quoi elle s'iit al II rejoindre ses ramai .. nous promettant |l« revenir le plus toi qu'il lui serait possible.
M.» sœur, Bomntâe / n « ut au-
cune peine à se l.iire IU nouveau %&Mt de vie que mou oncle DMNM Imposa. 1 .11»
livra mèiue .ivei un veulalde plaisir. L#9 occupations île la rampai. e lui paiaisnt charmantes ; elle devançait 1< s autres au ti av.ul . M inonti ait vi- liante < tentive à exécuter les ordres qu'on lui Mît, et comparait «ans cesse cotte vie
libre et innocente Ma vie honteuse et trainte que nous avions menée jusque-là,. .l'en fus d'abord moi-même assez contente dans les premie: s temps, c'est-à- dire tant qu'on nie laissa vivre à ma fantaisie j mais sitôt qu'on s'avisa de m'assuiettir à quelque travail , je ne fis plus que me plaindre de mon sort et regretter celui que j'avais auparavant. Ma sœur me représentait en vain la nécessité de vaincre ma paresse; elle me montrait l'exemple de toute une famille, et m'engageait à prendre mon parti de bonne grâce, puisqu'aissi bien notre mère ayant l'intention de §c retirer aussi dans ce pays , je n'avais plus le choix de vivre ailleurs. Tout cela ne me persuadait point. Ce fut bien pis lorsque mon oncle nous manifesta sou projet de nous
rni r - .u : i «
nu tii i hei une
| h , ni. ^ . qui » lui ( -Miituriric en
r»»l>f. Qn< i.|n"il (ut l.i bouté de «'.itt.vlipr
I un jour, m i vrur fut l.i ieà\k i lui ( u vi\ iiir •■y-. Pour moi ,
e que «le l'ennui «!«• pa
is \u\c ?i grand luïtê\
J'.itii n 1 lis fmpatiemmcnt !<• retour de ma
. (1 ini l'espérance qu'elle me dispen-
srr.iit d'une ch< te'poui laquelle j'avais tant
d'aversion, quand nous rimes àii ivér .» sa
l»l xc une \ ieille femme de (a troupe , nom*
i Benoîte 9 qui estait la mère de Brigace.
nous aborda . nia tœuTèi mol ,<!'n extrêmement ti i^tr , deti pleurs m£mè coui eux en nous embrassant.
Elle nous » j .ju it que notre mère s'c'Liil
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tuée en tombant de dessus une corde tendis e , au milieu d'un exercice public. INos cris ayant averti notre oncle de ce malheur ; il donna aussi des larmes ;» une soeur qu'il aimait , et près de laquelle il avait espéré de finir ses jours. Ensuite, nous embrassant l'une et L'autre avec tendresse, il nous promit de ne jamais nous abandonner.
— Oui, mes chères nièces, continua-t-il , je vous servirai de père. Vous savez déjà que raon intention est de vous placer toutes les udex chez ma respectable parente, pour qu'elle vous apprenne son état. J'attendais le retour de ma pauvre sœur pour exécuter ce dessein j mais puisque nous ne devons plus la revoir,, ni vous ni moi, je ne différerai pas davantage de vous faire ce bien-.
licnoite noui «lu
li. m CUIC8 <l \i\ oiï
(le si ::nKii n\
ties de
i:Ioiui:(V (!<• ( c mm p .1 in nlirr pour lii
Lâconjurei <l< m'<
:it li' nuliri <1<
j>i fes ici). Elle lu
ti'inln* j .1 1er •
p n loi -nu nie i
pat !(
M. HVtLtTK.
ni pas les injures , en risque jours de nous rompre les bras ou 1ms ? et d'aller languir dans un Du bien de nous casser le cou, ( est arrivé à ta mère. IN'est-il pas p v.i plus honorable de demeurer t lement dans sa maison , occupé < vail lucratif et sans péril? et pei gretter un peu de gêne et d'ap dont les résultats seront ^i avant
Mon obstination résistant à discours , elle finit par me dire
1 1 r> rkTlT-Jll.M
résolution de U luiTrc malgré elle, uni
en rien ilire à personne. I .Ile était déj plus de doux lienei «lu village quanti je là joignis mu l.i rouit*. Benoîte se fâcha et
\ (Milut me rt'iivnvir.
— Ou. uni vous «levne/ DM tuer sur la plue, lui répoudis-je, je ne m'en retourii( iu 5ÉI ; je ne vcu\ pas aller en appren-
— Eh bien ! me icpliqun-t-elle , puisque tu veu\ rtie m allieureuse , accomplit tliim t.i mauv.u>e destinée; mus souvicusl i que tu en pleuier..* un jour.
llelas! continu.» I i<a entiiia , cette pré * du '.nui n'a été que ti op vraie. J ai regrette ]>ien dfef lois de n'avoir point suivi l'exeinpie <lc ma sœur, et maintenant j'en ai plus de sujet que jamais; mais alors je ; f
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fis aucune attention à cet avertissement. Environ siv ans après, le hasard îu'ayanL luit rencontrer Zerbine à Paris , nous ne nous fumes nas plutôt reconnues, qu'elle m'accabla de caresses. Cette bonne iille avait eu beaucoup de chagrin de ma fuite. Son apprentissage était fini depuis dvux ans; elle était devenue à son tour maîtresse couturière, et avait déjà un grand nombre de pratiques. Elle m'emmena dans son appartement , qui était propre et bien meublé , et où je vis plusieurs jeunes ouvrières occupées à coudre pour sou compte.
— Ma chère sœur, me dit Zerbine , je suis très-heureuse ici, et j'ose dire , bien vue de tout le monde. Je dois mon bonheur À mon oncle Pierre Morel , qui accueillit
1 18 1 1 i \r - jn.ts
autrefois si :■.<■ < reu ewfnfl notre mère et
nous-mêmes. Tu I lit qu'elle <\ ...l d>
di* quitter m dangerenut | rofession pool offre* de I qu'elle
l'.ui. it Lut , s.v i h mort n'< ul
mis un cmp. I '. le t«' l«is
de heu i «i m li même proposition; quitte
pendent que tu et encan
jeuiit1, viens demeure* ...ni , je t'en-
ii i c que |" ii ijtpiis.
— Serait» il possible i« [sabeauj ■m \uus eneeiei enenre méprisé nu parti
Si 11 i\, et que l'amitié d'une si
lendit Mil n'eût trouvé en vous qu'une. >tt ■!
— li n'est que trop vrai , répondit Fiorentina eu baissant les yeux. Outre mon d4goèt pour le travail qu'elle me propo-
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Sait, j'étais encore dominée par mon inclination pour r>ri;;ace, que j'étais à la veille d'épouser. Je n'ai pas besoin de vous dire continent nous avons vécu depuis ce temps- là ; Petit-Jules n'en est que trop bien instruit : mais vous en gavez assez pour juger vous-même si j'ai le droit de recourir aux bontés de ma sœur, et si je ne suis pas le propre artisan des malheurs qui menacent ma triste vieillesse.
Isabeau et son fils ne parent se dissimuler qu'elle ne'méritait guère d'être plainte, puisque le goût de la paresse et du libertinage lui avait fait préférer un métier honteux à l'affection d'une famille honnête, mais pourtant ce récit leur faisait connaître Zerbinc sous des rapports si avantageux , qu'ils n'hésitèrent point à conseiller
120 rm
.1 l'ioientiua (L
|». TMl.ult :n »|llYll I »
«Ile oublierait enoi
tu<lc ri )m ilourit'i (I, pcndi uent d\ lit le i oui sgfl «le Fionc
l - j IKÏB I nl< n> (l < t RM hùn .1 doDtitf d
\ i ii ■. lui liicnl fQl poui lui i.i« ilili ai !i.ij>|>.iut de
Lien iihui' la ni.il ,
LE S4UTEUR.
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CHAPITRE XV
Aventure mystérieuse qui arriva a IV ti quelles en lia ont les suites.
Il est bien difficile à quelqu'i été vicieux toute sa vie , de rentr à-coup dans les voies de l'honnête si quelque chose est capable de dél un pareil changement, c'est, san
111 PKI « i - H LÊê
Se ll('U\ u! 1 loifiiliM.i en quiUnul l»i|> u
j»..iu 5c rendre h Pai il . n «ouïrent
point pendant le voyage. Elle retroui 10 m , <|ui 1.» m «ut . ainsi qUe Petit-Jut< s le lui avait l'ut <•<■ autant d'in-
dulgent c qne li pi lois. L'âge de
Florentin* ne lui permettant plus d'apprendre à couuJ l'iuc lui acheta un petit fonds <!<• boutique, qui , tout mince qu'il était, suflis.ùt pour la taire vivre honnêtement. Quand ses i\\< sortirent «le prison, ils allèrent là retrouver, et, convertii a leur ionr par le repentir de leur mei c <-r 1 1 de leur t.tnic , ils employèrent utilement lé reste de leur jeum iée. Pour Brigace, il était mort pendant -i i iptivite. Fïorènt ina , trop heureuse de goûter un sort si doux , après tant
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'1 imprudences et de fautes, montra da moins , par la reconnaissance qu'elle conserva «les bons trniteniens d'Isabeau et deson fils adoptif , que son cœur n'était pas fermé à toutes les vertus. Elle se fit ua devoir de les instruire de tout ce qui lui arrivait , et de leur répéter souvent que soa changement et celui de sa famille étaient le fruit de leurs conseils et de leurs exemples. Revenons maintenant a PetiuFules, Il était parvenu à la fin de sa dix-huitième année , sans recevoir de nouvelles lumières sur sa destinée , lorsque M. Evroul , qui jusqu'alors avait placé avantageusement pour l'intérêt de son pupille, le leg de mille francs provenant de la succession du eu ié , l'engagea à venir régler avec lui ses allaircs , que la loi lui accordait désormais
|?4 ri ht - iv\ r<;
roitde (i.i|).»i lui-même. L*orplielin
iKMihl (l'.iul.int plus volontiers qn'H
w\ ait le (!i:hi de k voir cette retpei -
1al»le r.unilli •, «M surtout son i lier l'ienj.i-
min. La --il' chose « j n i t'iriqtilét&l était «le .' i Kil>< m , Mont il ne voulait
pourl mf ptl v,. x, -ji.irei ', et <|ui lonnnen- \ • 1 1 i èttt «Ion |ge auquel on se déplacé
difl'n ilement. \.\ lionne vcnve le j.ria de
ne prendre à «et é ard aucun souci, que ■ i \ h ill' Me ■ lié lé portait a mer-
reill. e «eut. ut en état de le suivie
ju«(ju '.m bout du monde, si cela était né-
iiie.
I n dimanche soir qu'ils se promenaient
hors «le la ville , suivant leur coutume, en
l'entretenant de leur prochain départ,
J'eiit-Julcs vit passer un homme qu'il re-
connut pour le prisonnier tic Nevers* À la
Voe de ce personnage , le seul qui pût l'celaircr sur sa naissance , il sentit toutes ses espérances se ranimer, et, courant aussitôt sur ses traces , il le conjura de s'arrêter et de lui répondre.
— Que me voulez-vous? lui demandat-il brusquement.
Hélas ! regardez-moi , et vous devinerez aisément ce que je souhaite de votre humanité. Je suis l'enfant qne vous savez
qui fut marqué d'une feuille de myrte.... y n'ai rien oublié de tout ce qui s'est passé entre nous à Nevers.
LE PRISONNIER , ca souriant.
Puisque vous avez une si heureuse ni?'-
II
17G il n r - ji LBl
ne i ■»•( OinmeDcea »1<>ih- pus vus prr
|< | lltîons. I Utt Mi.iiciit d'autant plus iim-
liles, que je n'ai point U temps de vou* écouti r«
In disant DM paroles, il se mit I picsv, i le p m j mail Pctit-Jolai . rértlti tic ne point l'abandonner, la suivit, an lui adressant les instances les plus vives f jusqu'à os qu'ayant perdu de vue Isabeau, ils atrèrent un drosse et quelques laqu lia qui paraissaient attendre quelqu'un* L'inconnu l'arrêtant alors, dit à Julç
— Puisque vous roulet absolument roui connaître | il faut vous satisfaire. Montes arec moi dans ce caresse, et tais-
i oui conduire.
Dans ce carossc!.... et pourquoi? A qui
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appartient-il ? que fait-il en ce lieu? ne vous suffit-il pas de me nommer mes pare ns ?
LE PRISONNIER
Je ne puis rien répondre à tout cela. Je vous ai dit mes conditions, c'est a vous de les accepter ou non; mais passé ce moment , vous ne me retrouverez plus.
Laissez -moi du moins aller prévenir Isabeau ; voulez-vous que la nuit la surpi -cime sur le chemin ?
LE PRISONNIER
Je me charge de la faire tranquilliser sur votre compte , montez dans ce carosse ou recevez mes adieux.
1 >R Pin i - !; : : <
L'alternative était ci uelle. Si, d'un coté*,
] « parole d'un homme qu'il avait connu
des rapporti trét-défavorablet , n'ét lit guère digne de aa confiance) <1<" l'attire il m pouTait m retondre • perdre une isioo peut-être unique «le savoir enfin à qui il appartenait. Petit- Jules , après une courte hésitation, se jetant tête l».iislée dana lis hasarda qu'il pouvait courir , s.- précipita dans le carotte, aprèa que le ut donné L'ordre , en i « préd'aller dire à la veuve Au!>rrt de < point inquiète de aon fila adoptif, et qu'elle le referrait le* lendemain. On i mi la portière du i u dont les
• i ocnt ferméea par «!'•> jalon
il le que Jules ne pouvait voir où on
conduiaait. U ne manqua point tic se
récrier contre de pareilles précautions , qui lui parurent extraordinaires; mais le prisonnier se contenta de lui répondre : Si cela vous déplaît , vous êtes le maître de vous en aller; mais aussi vous ne saurez jamais rien de votre sort.
Cette puissante considération l'emporta de nouveau , Jules se soumit docilement à tout et la voiture partit. Au bout de deux heures elle s'arrêta, il était tout-à-fait nuit, et les ténèbres tellement épaisses que l'orphelin , eh mettant pied a terre , ne put distinguer aucun des objets qui l'environnaient, ni s'il était à la ville ou à la campagne. Le prisonnier de Nevers , n'ayant pour toute lumière qu'une lanterne sourde, pria Petit- Jules de le suivre. Ils traversèrent une cour, montèrent un
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psi ilii-i ■. efl parvinrent a une chambre meublée avec go 11 , suffisamment éclairée
des bou i dans laquelle un bon
' : ni de i idéaux «le soie , parait
> iré jtom recevoir on bote.
— Voila votre chambre et votre lit , dit « r (ii .hil.s Mm i:uid<' in\ sirihMix. Dans
li' me 00 rOOJ apporta .1 i souper.
PII ! I-Jl I.LS.
I 0MH( r Si la (in de DBttè aventure
ii I aui apparences , ]<■ n'aurai point lieu de in repentir de m'étre ii<: « vos piow i; niais pourquoi me tenir plu* s en luspens? ne puis» je
voir ou je inc trouve 2 si je suis eliez mon pire , (pic t.u<le-t-jl à se faire connaître? A-t-on des raisons pour m'enve-
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ldpper de tant de mystère,? ma présence serait-elle ici désagréable à quelqu'un?
LE PRISONNIER DE NEVERS
J'ai promis de me taire avec vous. C'est dune autre bouche que de la mienne que vous obtiendrez enfin les eclaircissemens que vous désirez. On ne vous demande que d'être docile jusqu'à demain.
Votre rébellion à cet égard vous perdrait peut-être pour jamais. Jurez-moi donc de ne point sortir de cette chambre avant demain.
Petit- Jules lui en donna sa parole,. et le prisonnier de TSevers le laissa seul , livré à une foule de réilexions. Plus il y pensait, moins il lui paraissait probable qiK' sa rencontre avec cet homme fut uu
l3l FF.T1T -JUl.M
i:\riicniciit iimpme; ie citasse qui s'ét.ut
trouvé là m à propos, l'adresse arec laquelle oo l'avait éloigné de sa vieille compagne, tout lui prouTaifl que cette aven-
luur < t. m j.rc méditée , et il couosu| dé ce
grand invati re que sel paTtOJ ne jiouv. lient
connaître publiquement, et qu'ainsi il m* joiiii.ut point delà douceur de vivre librement avec « u\. Cette supposition, d'aillcuis .i^st / naturelle, tempera siu^u-
iiu r i f la joie qu'il icsscntait d être ,
k< ion toute eppatunce^ à la veille de les retrpuT< r,
— () mon père! ô ma mère! se dit-il les larmes aux yéta , et en regardant les meubles qui décoraient cette chambre y tout m'annonce* que vous êtes riclies et d'un lang élevé ? mais j'aimerais mieux cma
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vous n'eussiez d'autre demeure qu'une chaumière , et qu j! m'y lut permis de vous consacrer le reste -de mes jours.
Une fort belle pendule ayant sonné neuf heures , le prisonnier de Ne vers et un domestique apportèrent une table toute servie , en invitant Petit-Jules à s'y placer. Deux cailles rôties, une crème délicate, quelques pâtisseries froides , et un ragoût dont la fumée embaumait , le sollicitaient encore plus vivement de faire honneur au repas de son hôte. Aussi Petit-Jules, qui était jeune et de bon appétit, prit-il le parti de se mettre à table, et d'écarter de son esprit mille conjectures, qui ne servaient qu'à l'inquiéter, sans lui procurer aucune lumière.
— Je me suis engagé , se dit-il encore ,
tit - jru s a attendre docilement une explication
qu'on m»' promet pmu (1cm un, pourquoi une importune pievo\ .un e DM UTOuble-
« ll««, ta me faisant craindre des maux
<pn ii < \ist.Mii peut-être pas ! 1< - ucil
(juc dans cette maison ne nu- pr<
«âge rien que il heureux.
Auaaicêt aprèi ic nqupér, il se bita de eltne bu lit . appelant impatiemment
le sonimeil, à l'aide duijtiel il espérait
.•iiim'i ni lendemain , tant Vàptrderoir de l.t durée dei heni i «lien « apri>
I luit ordinairement ceux <jtii le ie-
cheacheut, et lv -lit .Iules , malgré tou elloits, avait I n.i.i^i nation trop occupée pour s (-inloiii.il-. U n'y réussit que lors , que la lassitude eut é\ a innés. A
.il, lorsqu'il voulut s'habiller ; il
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ne retrouva plus sa veste d'ouvrier, mai*, à sa place, un vêtement complet de drap noir, tel que les jeunes cavaliers de famille ont coutume d'en porter. Sa surprise et sa joie eu augmentèrent.
— IS'en doutons point , s'éciia-t-il, le voile qui me couvre va se déchirer aujourd'hui même , et c£ changement de costume qu'on me prescrit est un gage assure du changement de mon état.
Quoique les jalousies ne fussent point ouvertes, il y avait assez de clarté dans la chambre pour lui permettre de faire sa toilette. Accoutumé d'ailleurs à une mise commune , Petit - Jules n'avait aucunes prétentions ; mais il ne put s'empêcher d'être satisfait de sa bonne mine sous ce nouvel habit, qui lui allait véritablement
ri tit - j xi r< i ; .i\ ii tt« M li«v<v , il courut ou-
> t h 1 1 fi et pensa se <l« r en
i ' «lu château <Un
5 liai ; il Il \ <-
ittentivement les oh <is , et . qu'il ne ne n trom- I . T. >nic I i ( »uti n. munit à
ie , ne trouvant ii tt I Ir» apparence que l'espoir dont! il t'était flatté pût se i i d ids cette m lîson , et la seule
ication (ju'il pût donner < cette singui irenture, fa) qu'on avait voulu se i i de lui. Il est vrai qu'un pareil
diTertissemenl ne paraissait guère coni e de la dame dû château* j
in.i |wiu-(irc Bel rtlétS se donnaient-ils celle li.cmc i min ii^ii. Ce dertàfcf soupçon mit Petit-Jules dans une telle colère >
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qu'il était près de sortir de ta chambre pour s'aller plaindre à M.m" de Saint- Itouuuu , lorsque le prisonnier de Nevers se présenta devant lui. L'orphelin , le saisissant au collet, lui demanda avec indignation ce qu'il avait prétendu faire.
— i Apprenez , continua- t-il , que je ne suis pas d'humeur à être joué plus longtemps , et que je réclamerai enfin des tribunaux la justice que vous me refusez. Dans quel but m'avez- vous amené ici?
— Monsieur, lui répondit le prisonnier de Nevers , d'un ton calme , il me semble que vous le savez aussi bien que moi , et pour vous prouver que je suis fidèle à mu promesse, je vous invite a descendre dans le salon , où madame votre mère vous attead.
\ 9 Tfttt - .11 utâ
I1T-JUL1 s.
M.» mnc' dites-vous ! quoi! I-i
' terait ici * à qui appartient cette
ni lisnn ;
le prisowrier de wevers,
\ nous m. m • , Monsieur.
PETir-n i.hS.
IinpOi - 1 «*in , oaei vous nu* répondre avec Uni d'atodaefe et m craignes r>u§ pas que je ne rons faste repeutii Ûé cette iniul-
tante Ironie Je ittSs ehtes madame de
: Romain.
1 1 raisonna de nevers.
M<m ici.M, puièqoe vous n'ajoutes point de foi à m i paroles, daignez me suivre ,
i r. swrru.n . i"5/)
madanM votre mère vous persuadera sans doute mieux que moi.
Jules , dont l'agitation était au comble, le suivit sans rien ajouter davantage. Ils arrivèrent dans une belle salle, dont le Prisonnier de Nevers lui ouvrit la porte , en se rengeant respectueusement pour le laisser passer. Madame de Saint- Romain s'y trouvait avec Palmyre, assises l'une et l'autre sur un canapé, le visage tourné du côté de la porte , d'un air qui marquait une extrême impatience.
— C'est lui ! s'écrièrent-elles en même temps , en apercevant Petit-Jules. Madame de Saint-Romain pâlit et se renversa sur le canapé , comme si elle était prête à s'évanouir. Palmyre lui ayant fait respirer de Veau de Cologne , elle se rani-
roi.fi ma promptement , et , tendant lei 1m jeune serrurier, <|ui demeurait interdit (ii v i présence :
— \ » iu / . mon fils . mon i hei lils ! vous (jm1 j'ai pleuré ti l' nez <!.ms lei brai ne \ otre nu i <■.
J l LES , 4P précipitant à ••! pM
— \ ous . ma mère, en croirai-jc mon
m i rnoii m.>.
Oui p je n"< 11 laurab douter , vous f mon i î i s ; le barbare <[iii me sépara <ie totre enfrnee m'a tout découvert! dani un moment ou le d it de?
\ tiit Ii térité. Je vous expliquerai tout , (jiuunl mon coeur sera un peu plui
câline , maintenant, je ne pins que iedtïr ma félicite 5 mais croyez-en les tr.m iportl dune mère, et répondez- y avec ime parfaite confiance.
Ali ! croyez qu'il ne m'en coûtera rien de vous accorder les sentimens d'un fils; mais, au nom du ciel, prenez garde de me tromper par une illusion si flatteuse, je sens que je ne pourrais la perdre sans mourir.
Madame de Saint -Romain le rassura avec toute la tendresse imaginable. Elle était ravie de l'entendre s'exprimer avec une élégance et une facilité qu'elle ne s'at^ tendait guère à rencontrer dans un jeunc^ homme de sa profession , et admirait ausmv
ave complaisance l'air agréable «!•' tout* sa personne. I ll«- lui j i Palm] i c ,
comme m cousine , el 1 " < > I » j « • t qu'elle cké-
it le plus après lui , lui repétant , ce qu'il seyait déjà, qu'elle ii'.iv.ut trouvé que
ion effet tion quel [^'adoucissement a ses ennuie. Jules adressa s la jeune demoiselle un compliment tendre et flatteur, quifut reçu arec beaueoupdi « t , lesonTenant'en < e moment dei rœux
qu'il avait formel ï lOn sujet , il sentit un
(.-jM.il tejçrel se glisseï su fond «le son nsssu .
Les domestiques du château, instruits que léser )«'nne maître \iv;iit, et qu'il se trouvait anprèi de sa mère, attendaient
ini|) itienunent dans l'antichambre qu'il lut permit de le saluer, Ou'on se re-
ht SAtJTTTtTH. 14°'
; résente leur étonnement en reconnaissant en lui le jeune serrurier qui était venu travailler au château un an auparavant.
Ils admirèrent la singularité de sa fortune, mais tous, satisfaits de ses manières nobles et généreuses , convinrent qu'il était maintenant à sa véritable place.
Pendant que ces choses se passaient , ou vint avertir Petit - Jules qu'une bonne vieille femme , toute en pleurs rodait aux environs , en demandant des nouvelles de son cher fils. Il ne douta point que ce ne fût Isabeau , et s'empressa d'aller la consoler. Elle ne le reconnut point d'abord sous ce nouvel habit , mais son erreur ayant été bientôt dissipée , elle écouta avec admiration ce qu'il lui raconta de saréunion avec sa véritable mère. Isabeau
lui apprit à son tour comment elle se trou lieux, L'ordre qu'avait donné i ion lujet le nritonnief «le Nevera ne fut point exi enté, ^<>it p ir la i , ou
qu'ont l'eût mal conquis, de sorte que I i Mira veuve attendit inutilement sur le
ch< min k retoui de ion lils adoptii. A la
fin, inquiète de ne le point \oii revenir, elle
miiilii mu set pis . en l'informant de lui à ctni quelle rencontrait* Lu mendiant lui appui que celui qu'elle cherenait Tenait de pu tu dam une voiture, dont il lui lit même remarquer, sur le chemin, la
trace dés rouet. I ibean , fort alarmée de
H départ extraordinaire, se mit à suivie • 01 ti n < s | jusqu a ce que le jour lui manquant tout-à-fait , elle se retira dans une tubane bâtie an milieu d'une VJgBC, pour
illettré à l'abri ceux qui gardent les raisins, dans li saison, et y pas a la nuit à pleurer. Dès que le matin parut , la veuve Auhert continua de suivre les trices c'a carosse , qui la conduisirent au château, où elle retrouva en effet son fils adoptif. Jules Vayant amené «à madame de Saint' Romain, en réclamant pour elle son amitié et sa reconnaissance, cette dame fit de tendres caresses à Isabeau , et lui dit avec beaucoup de sensibilité :
— Puisque votre bon cœur m'a conservé autrefois mon enfant, et que parla vous avez acquis sur son cœur des droits égaux: aux miens, je veux que nous partagions ensemble son affection jusqu'à la fin de nos jours. Il n'y aura rien de changé pour vous,
| î'i P1TIT - u M <
\ous tlt'iiUMucrc/ toujours «Lins 1 i ni.iisoU
de Vùitt fill idoptif , OÙ M «l<$ii e OU vout
iouistiei d*juM ptrfiûte KbarO
CHAPITRE XVI ET DERNIER
Explication de quelques faits que le lecteur aura peut-être devinés.
Si malgré les erreurs de sa jeunesse , le caractère et la conduite de Jules , depuis sa séparation d'avec la troupe de Brigace, lui ont concilié l'estime et l'amitié de mes jeunes lecteurs, ils se réjouiront sans doute de le voir parvenu enfin à une félicité durable. Pour moi , lorsque ses mémoires me sont tombés entre les mains , je craignais fort que le secret de sa naissance ne fût jamais découvert , et qu'il fût obligé d'être serrurier toute sa vie. Cette craint*
i d'autant plus naturelle qu'on n'< tiré tde que i<>n lard, tl , pour
-i « li i «* . .1 l.i dernière page ; nuis ! détails (|ui suivent , let mêmes que .lui re u li liomlic de madame de
I elle «lu prisonnier dfl
. . i <l< U belle Palm) re , proufe-
i oui qu'il n'rl.iii possible (|UC le
i. \ i. i e te dévoilât plut tôt.
I lecteur se souvient, sans doute, d'un ]M itliènes, neveu de M. de S.iint-
I. iîd, auquel la soèi e 4e Jules le con- I ii.mt pour Paris arec son époux i( qui est s (:n: fait au Iit'k.s de cette histoire , par un vieux ào^ auestique du château. Ce <|uc ce dernier no savait pas, c'est que Sosthénès , ambitieux et perfide, ne pouvait se consoler
de la naissance tardive de cet enfant, qui était venu lui enlever le bel héritage de son oncle. Il senlait surtout son chagrin s'augmenter dans ce moment où H. de Saint-Romain touchait aux portes du trépas , car les médecins avaient déclaré qu'il ne survivrait pas à l'opération qu'il s'obstinait à vouloir hasarder. Il avait pour domestique le mari de la nourrice de Jules, homme hardi, entreprenant, prêt à tout risquer pour s'enrichir. Il lui lit part de son projet de se défaire de l'enfant de son oncle , non en lui ôtant la vie, mais en le séparant de sa famille pour le faire tomber entre les mains de quelque personne pauvre et obscure, oui léleverait dans l'ignorance et la bassesse. Le domestique, nommé Duclos ; promit ù son maître d«3-
IJO 1 lu i - Ji'i .
I imi- i ftouhajt, Ce m l'ut cependant j».i^ uni peine « § 11 ils lédnisirenl la nourrice, ""ii itl.u liciiifut pour sonnoiiiiisson I « nijK i li. tut de vouloir le |>uler à cet iinli^i.c i olii|i!o( ; mail » l.i lin sou mari la
uada. Elle l» ignifl donc dm 1<" petit
i Util m il pend nt la nuit, (\w\ic
on pi ituï.icre, et
t li h i m bien bob rôle , qne per-
i Qi I i le nioimli e IOI j < on. Il
i .. I cile, au raiolée< J>.« nourrice , de Jules , qu'an appelait a)on lllred , voulut absolument Je niai - • « i . I ll< ! demande vrec uni d'ins-
. « Ile lit de si fortes prou* n' h j.uiiais ouvrir la !
clic, <jiu l.LiiC?, lie voulant [ i
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J<n refuser cette satisfaction y dessina luijncme sur la jambe gauche de l'enfant une feuille de myrte dont l'empreinte demeura ineffaçable.
Cette opération achevée , Duclos emporta l'enfant dans une corbeille, avec un rouleau de vingt cinq louis, qu'il eut la probité de ne point soustraire. Cet homme était des environs de Sens, du même vil* lage que Joseph , dont il était un peu parent, et qu'il connaissait pour le plus brave cultivateur de cette contrée. Ce qu'il en dit à M. de Sosthènes détermina ce dernier à faire en sorte que l'enfant lui tombât entre les mains , désirant , pour le repos de sa conscience , que sa victime ne fût point malheureuse. On fit prendre à Jules quelques cuillerées d'un sirop légè-
1*)1 PETIT -Jirl.tS
îciuint aareotique, qui La plongea dans un atioipîtttUM m favorable ; ensuite Dui Ion le pi en. mi ii cheval devant lui, dans un paniei loigneoteraent couvert , se hâta
«!«' l'enlever. 11 ne mit (juc deux jouis à (aire u route, et exécata, eoannta on l'a
vu, le met li. ml dessein de son maître,
qui l'eu rëi ompenta magnifigaanaent» apréa avoir i lige dfl lui fit de la nourrice les seriiuiis h* plus solennels de ne le jamais trahir.
Dm lo> , t miclii par celte a< lion ini(juo, quitta le service et se mit dans |fl QOflB*
mercej mais Dieu n'avait garde de bénir
14 > < iili cpi iaea . il lil de mauvaises affaires,
essaya de les rétablir par des moyens aussi criminels que ceux qui étaient la source de sa loi tune, eu secoudaut de
faux monnoyeurs clans rémission de leurs pièces , et fut mis en prison à Nevers. Il y aurait subi sans doute un châtiment exemplaire, si M. deSostliènes , sur lequel il comptait , ne lui eût facilité son évasion, ainsi qu'on l'a déjà rapporté. Duclos ne manqua pas de l'instruire de la rencontre qu'il avait faite du jeune Saint-Romain. M. de Sosthènes, qui ne voulait point que ce jeune homme attirât sur lui l'attention publique , se hâta de le faire remettre en liberté; mais il chargea Duclos d'épier sa conduite et ses desseins , et de le tenir au courant 'de tout ce qui le concernait, sans que Petit- Jules en eût aucun soupçon.
Incapable de soutenir le spectacle de la constante douleur de sa tante , M. de Sosthènes s'était retiré à Nevers , où il avait
1 5 î piiii-jri.BS
udc place de juge ; mais il avait l>e.iu fuit
celle qu'il avait rendaesi malheureuse , il
pouvait te défaire aussi facilement de
ses fetnords. 1 K le tourmentaient aa sein
d m 1 1 i minettes rachetant) atiei pour
l'empêcher d'en jouir paisiblement , et pas
umoini pour le crélerrrâeer à les
iruei à leur légitime peneeeutur. Il ne témoignait le désir d'être aaacrré du sort de »<>n cousin qu'a fin de le prêtai \ ai de la
re, s'il venait à y tomber, espérant par là se mettre mieui à l'abri «les repro* chei <lc sa conscieace. Instruit de la vie
douer et innocente que Jules menait à Dijon , iï se (lisait a lui -même : « Ce jeune « homme dejt être heurtai , puisqu'il vit (lins l'aisance par son travail, et que, 1 ne se connaissant point, il ne peut for-
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t mer aucun regret. » Mais aussitôt une voix intérieure lui répondait : « Il est lieu- « reux , parce qu'il est sans remords ; toi, « qui es criminel , tu ne goûteras jamais « aucun repos. »
Soit que le mauvais état de sa conscience nuisît à sa santé, ou que le ciel ne permît pas qu'il jouît plus long-temps du fruit de son crime, une hydropisie de poitrine l'enleva qu'il était encore jeune et non marié. Au lit de la mort , il écrivit à madame de Saint-Romain pour lui confesser son odieuse trahison, lui demandant humblement pardon, et la conjurant, avec les plus vives instances , de pardonner aussi à Duclos (la nourrice ne vivait plus ) , qu'il avait corrompu par ses promesses. Il ajoutait à cet aveu toutes les
i u*atious ucccta tin s j»t»iu que ton eoua
mii iciihjl vins obttaclfl iLmi (tins se* droits , laiss uit ;i Uiulos le soin Je le rcu*
■îr » s.i ninr , puisqu'il tous liai lif la i e* II nir. 11 eti 1 1( ile d'imaginer quelle i é* solution cette lettre proatai ail dam lé cœur «le madame de Saint-Romain» Quoi ! ce lil* qu'elle pleurait depuii dix-sept nui . elle] allait le retrouver plein de vie, ci voir renaître avec ho t. mi d'espérances, dont la ■ i !«• lui avait été si douloureuse ! Bile lit \ i 101 Du< Inv , «jui, .i\ uit apporte4 la lettre, ! ut en tremblant le résultai <!<• cette* lc( lure. Il commença par w jeter II ne ge«J
nouv , en I I \« u-.uit sur lél ordres (le ïo,\
ancien maître , et sur la force des prometies rJu*il lui avait arrachées.
— Tout et j) ri inné, interrompit i
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dame de Saint-Romain, pourvu que von»
nie rendiez mon (ils.
File lui fit répéter dans le plus grand dét.ùl tontes les circonstances de cette malheureuse aventure, et fut prête à mourir de joie en apprenant que Jules demeurait dans son voisinage , et que c'était ce jeune serrurier qui avait témoigné tant de sensibilité à l'aspect de ses infortunes. Elle voulait aller sur-le-champ le chercher elle-même.
— Ah! s'éeria-t-elle, je veux être la première à lui annoncer qu'il est mon lilsî je veux jouir de sa surprise, et saisir le premier sentiment d'amour filial qui s'échappera de son cœur.
Palm vie, qui redoutait pour sa santé des émotions si vives, la conjura d'attén*
Fini r- ji i ,1 | die iu moins .m lendemain, .«lin qu'elles
ni le tempi de se calmer un peu; et . 1 1 î 1 1 de lui évita 06 \ l l'éclat
dont il pouvait ("tic sui\i, eUe »'oa lea ètemeot tvec Doclos des naoyeut dattiirr ion cousin auprès «le s.t nsére, s.ms
qu'il s'en douttt, et MUÉ r ivir tfl même t e 1 1 1| i ite tendre mère La doiK
qu'elle m promettait d'à I lirei elle-même
son lils sur Ba destinée. Tout ,i\.mt n lu un: de ses désirs, l\dm\i iiiyc
que le jeuue homme se trouvait dam la
maUon, prépara doucement sa tante à
Intéressante entrevue, qui, après
tant d". mures ,| • , !, \g\ jMs <>l d\
remit enfin le fils et la mère entre les bras l'un de l'autl e.
I *oit de Jules se trouvant désormais
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fixe, il profita de l'âge où il était encore pour orner son esprit des connaissances qui lui manquaient , et s'instruire dans les arts d'agrément qui siéent le mieux à un jeune homme bien né. Il donna les mille francs qu'il tenait de la libéralité du Curé à un hospice consacré aux orphelins , et fit à la famille Evroul un présent capable de la dédommager de cette portion de son héritage. Benjamin se ressentit de ce changement de fortune, par tout ce que son ami s'empressa de faire pour lui être agréable, car son nouvel état dans la société ne fit jamais oublier à Jules leur première entrevue sur le grand chemin de Bourges , lorsqu'il fuyait la troupe de Brigaee, et qu'il n'avait au monde d'autre protection que celle de l'aimable Benjamin.
PETIT- JtTLU
V vingt .mis, Le jeune Saint- Romain t la main <le ta confine Palnmre, mio m saêre regardai! depuii long-temps comme la leule personne digne de lui, et « 1 ■ » » 1 1 la possession vim mettre le comble à son bonheur. Lorsque loi deux époux cm mt reço la bénédiction nuptiale, il»
ilcm.nuli iciit tin nie .1 genoux («'lie «le ina-
dama «le Saint-Romain, et prièrent la v<:nÉrâbiti Esabean d'j joindre aussi la iienue. [al paj saillie, confuse et tom lue »lc se voir traitée stuc tant de respect, pleurait m ippel mt mu leur tête Les plus précieuses faveurs du ciel. Ce fut alors que nsatlame dut-Romain , passant ses bras autour
du cou de 1« veuve Aubert, lui dit avec une extrême émotion :
-— Ma pauvre lsabeau! ces chers enfafji
LE IAUVBI r. lUi
nous rendent la vie si heureuse , que nous n'aurons jamais le courage de l'abandonner chrétiennement , si Dieu ne nous en accorde la grâce d'une façon toute particulière.
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EXTRAIT DU CATALOGUE D'EYMERY, FRUGER ET C
BIBLIOTHÈQUE DE L'ENFANT STUDIEUX, composée d'ouvrages instructifs et amusaus, îî vol. in-64, ornes de 100 gravures , cartonnés élégamment et renteiinés dans une jolie boiie.
Avec les gravures coloriées.
On vend cluume ouvrage séparément, carton né. 1 80
Colorié. 2 5o
Ce joli ouvrage est en partie traduit de l'Anglais ; il n'est pas de cadeau plus agréable à offrir à l'enfance.
MERVEILLES DES CIEUX, ou Cours d'astronomie mis à la portée* de la jeunesse , orné de 14 planches et d'une carte f»ol.iire, par Thomas Squirc, trailuit de 'anglais sur l'édition cie 182/ï, par un astronome français. 1 jjros vol. in- 13. 5 o Cet ouvrage est très-utile aux jeunes gens qui se destinent à la marine et aux voyagea de lon<^ cours. Ceux morne qui, sans avoir ce but, veulent acquérir des connaissances astronomiques, y trouve-
ront J'Miti s I<s BOtionfl donl ils pourront
besoin. ] oni que donna !'
i ■ ■ ■ i.i. ims .1 i om prendre , et ne
laissent rien .1 détii i sous h- rapport «le l.i méthode.
MQH I iv \i,' ] ]., v trtdu( tton libre < i
\i-is i:.m. us (lu poème de Gessner, pm
M. le « lie \ sliei i l' ■< < , »!<• l'a< adèanie
i i .ii et il<' l.i mm iété M'\ .il»- ■ 1 1 S
iciencei el srti d'Orléans t a. édition
ié , < <>i rigéa ai ornée «!<■ grai un
t TOI. H i
Ml XiqUl . . •• i i'. n phy tique,
un, .il cl politiqui i I I ^
tu- ; « ontènanl tics notions exej U ti pouc .i plupai t m i n l >arope,
sui s,i lituation actuelle, tes prodnetions naturelles, sou éuti social, aea
iil'.u fuies . ( ommen e , aurii ultu eu ; sui\ i d'un appendii <• de do< uni oflu i' s pulni.s par |»- ministère anglais uin dernier, lur cette Intéressante « outrée . son industi le, ses :. . ,
< 1( . . » t la ■■•l/iililu-
d'un atlas de viu^i n.aiu hes , ( omposc de dans plans la ville de Jdt i icc ; le premiei , i
I re dl V, n< Uiitui, poui / / i mitld
< deuxi m- . : epi eaentant < etta
capitale telle qu'elle est aujourd'hui /les
•vues des principales cités du pa\s; lat
costumes , les antiquités) , etc. , etc. , dessinés sur tel Jicux uiêincb par M. liul-
( Mf )
lorli, auteur de le Nai ration , or pioprit'' ta in* du Musée mexicain formé par lui ;in Mexique, et maintenant établi à Londres. Traduit de l'anglais par M.***, avec nu avant-propos et des notes par sir. lohn Ryerlry, 2 vol. in-8°, avec l'atlas fj '• et les costumes coloriés. 20 o
ENFANS (les), ou les Caractères, par miss Edgevrorth, traduit librement eu français, par l'auteur de Quinze jours à Londres. 4 vo'- ln-18, ornés de jolies gravures en noir. 6 o
Gravures coloriées. 8 o
ANS VOYAGEURS (les), ou les Petits Botanistes, par M."1* Guénârdj baronne do Méré ; revu , corrigé et annoté pour la partie botanique, par M.
Desfbnteincs , professeur de botanique au Jardin royal des Plantes à Paris; 4 vol. in-itt, avec près de 200 vignettes graréefl avec le plus grand soin; fig. en noir. 8 o
Fig. coloriées. iu O
L1 VRE(!e)DES ENFANS LABORIEUX, <>:i Petits Tableaux des principales counaissances mises à la portée des ent'ans, suivis de fables et de contes, par M.mo de Rennevillo, ;i.c édit., 1 vol. in-18, orné de 6 jolies gravures, représentant p'ns de 3o sujets. 1 2"»
Fig. coloriées. 1 âo
Lï Y RE ( le ) DU PREMIER AGE ; ou in s-
( iM )
tn. I ligieuso 01 maternelle, r>nr
M "• Dttfrenoy; «léilié ,i ion petit-ula. Oui rage adopté pour Ici é< oies * i .
• -igiirnn ni , 1 \ ni. in-l.H, .i\ cl -tic jolies f. r. 89 .iv 111 I 1 .'x>
LOISIRS m [/ENFANCE . traductiOa
Libre do l'anglais , y:\\ Bertll Lt.j
4 \ol. iu-iM, BTOC UC jolies grave o 0
41 \l>i I MM . OU |' \i.nur filial , dédiée
.1 mi.i ii!:»- , &.• édition ■ revue et corrii
■ jol, in-i.". , .iNci j limites en ne i i t . •.» .^O
MATiM ES flee) Di l 'i m \\<;i;. on
Coules et liislui ici h s .iiniis.iiil i , i
iluits tic l'anglaii pu Bertin, n.« édit.t rame el auùmentée. < •• charmant «-u nnvient parfaitement auxentana.
i roi. in-uH, .i\c< .'\ jolies gravui 6 •
. rBS \ ma im i ri B NIÈCE, pat m.'"" Gottia, a voli in-itt, avec farav, <>
. i nlorii'-es. 4 o
Li morale, unie .1 an ityle toujours gracieua ci .1 la portée de L'enfance, un intérêt rifel aoutenu, voila Ce « j u i can
i petita contai | dont le. succès va loujoun < ioiv tant.
CRUSOÊ LMBR06B, on loi Aventure* lurprcnantea d'un nia unique 9ouvri deatii é i l'inatruction al i l'amuaemeni
li jeunesse, 3.c édit. , i vol. in-18, orné île cl joli».*» fjravmci en taille-dom
"En noir. 1 o
Fi», col.
i oo
CURIOSITES UNIVERSELLES (les), faisant snitc aux Men cilles du Monde ; contenant les plus beaux ouvrages de la nature et des hommes , répandus sur toute la surface de la terre ; ouvrage destiné à l'instruction et à l'amuseme t de la jeunesse; par le chevalier de Propiac. 2 vol. in-12, avec grav» 7 o
Fi», coloriées. o, ©
DAUPHIN (le) fils de Louis XV et père de Louis XVI et de Louis X\ JTI, ou Vie privée des Bourbons , depuis le mariage de Louis XV, en 172,5, jusqu'à l'ouverture des états •généraux, en 1789, contenant des particularités peu connues concernant Louis XV et la reine Marie Lekzinska, le Dauphin, la Dauphine et Mesdames, filles de Louis XV, Louis XVI, ses frères, Mesdames Clotilde et Elisabeth) etc.; par M. Charles du Rosoir, 1 gros vol. in- 12 de plus de 60O pag. , avec portr. du Grand Dauphin. 4 ° Vélin. 7 o
CONTEUR DES PETITS ENFANS (le), ou Choix «le contes et hisloriertcs morales et amusantes, tirées de Rerquin, Campe, etc., 2 vol. in-18, avec grav» En noir. !i o
Figi col. 4 *»
1 ( )\ \ BB SATIO.NS D'KMÎÎ.TE , ncUVclla
«lie étiit. , .i\ « i 1 1 bellei gtti • \ i ni. f *«
« 0N\ 1.IISVI IONS MAI | |{\| (|
pi ».il. ODO] , -' > ol. in- 1!'>, .iv »i
I h Loir. 3 o
Pis. col. 4 °
I>] I II l IIS (le), M Corn
plimena pour les l'èten . ■ <•« ,
ne , < i > 1 1 1 : : < ' ■ 'i
Augmentée | i \«>1. in-»H, figures et MCre
I !>! S II l.S J.O o>.
< .nies il«- F( et , par I lenri
i .. . ■ . 0 vol. in
i\ oreti j<» <>
ïl ;i- DE LA POl i ! i ssi., .ai l'Ai i il. i et »lf v«' • <>u-
duire dans l<- uiomie : i temps pré» tus lequel <»'i .i fejc
entrer un petit Le omuu
.!'< . . siii\.ni( I.i qm
i (jui on par
M. H in il , i >ol. in i
are. i o
i'I.I i I NÉLADIM , ou In Berger île Hasi . « ont* moral tiré »J<- par
\, i vol. in- itt, orné
a • i i.l ri PAUL, oa L'Éducation rilUgeeiae,
p.ir I\1.U1» Lan^luis, auteur des PatiU
Jlfa rhanih ambitions , i vol. in- 18, avec r « ferai lire. 1 5o
Paul semble d'abord annoiu or un vaurien; ni, lis il devient orphelin , et le curé eu prend soin ', guidé ©ai lui, ses goûts changent, et sont tous dirigés \ ers les oc- Oupationa utiles, notamment sur celle la campagne. Cet ouvrage, écrit agr&iblement| et où tout respire la vertu la plus pure, ne peut manquer d'intéresser.
PETIT (le) PORTE-FEUILLE RE- TROUVÉ, dédié aux petits enl'ans , 2 vol. in- 18, avec 4 jolies hg. en noir. a 5o
Fig. col. 3 o
PETITE (la) MÉNAGÈRE, ou l'Éducation maternelle, par M.,no Dut'nnoy; 2.e édit., revue et corrigée avec soin, 4 vol. in-18, avec 24 jolies grav. en noir. 7 o Grav. col. 9 o
PETITE MYTHOLOGIE à l'usage de la jeunesse, divisée en entretiens et suivie d'un Dictionnaire abrégé de la Fable, avec 14 jolies grav., 2.^ édition ; 1 vol. in 18. En noir. 1 So
Grav. col. 2 o
PETIT TÉLÉUAOUE, ou Précis des aventures de Télémaque, fils d'Ulysse, d'après l'ouvrage de Fénélon , dédié à F enfance et publié par un instituteur, 1 vol. in-18, orné de jolies gravures. En noir. 1 a£
Grav. col. 1 3o
( >7*) LOI 1VSOX (1,), „u Ici Armtin '. obinson < •> itsoé , tnrangi
1>"IU ruillUMMIICllt ll«- la ]< lllllSSC , par I <■•« i i I.tniaiir , .'».' r.iil. , icmiimi t. ri^cc, i vol. in-iM, omr d<- 6 jolirs h- <"• •« ^u ( s el il'un tiln ui.im . 1 i^. eu noir. |
i 01 i DES Ali l s l ! MÉ-
TIERS, contenant des notions simplet i i : | sur tout ( <• que loi Aits < i
offrant d*utile tl »!<• ntautfv
•îu-iblc; ouvrage destiné t l'institution
OC j ai Al. J.iuihct , ».« i dit.,
4> i . Qrnél de pins ilr i:«o \ igmt-
«•n noir. 8 o
( < ol. 1-1 a
il ri il. i NCYCLOrr.mi: DE L'EN-
p l.< . nus rl«'-iiiriit;iir« s do
fÙK) «I géographie | de mytho- .iin mnne <t moderne, îstoire des relisions, d'flritnniétiqne «•t de m.it ht'iti.it îrj ik s, île physique f d'histoire naturelle , des siîi <•» métier», « ■!. , O ' donner su es*
notions premières les pins imlis-
]x ; ; orné de ioo sujets de jolies
fin < s es faille-douce , par M,mo Du- I vol. in-18. lin noir. 4 a
( I m . ( ol. 6 a
I 1 I ni. II PJBByOn la Bonne Ménagère, petit (ours d'agriculture, de jardinage « d'économie domestique, i gros vol.
jn- 3 a»
PETITE GALERIE MORALE DE L'EN- FANCE, traduit de l'anglais de niKs lùlgevvorth, par M.11»» Belloc. 4 vo'« e' •* iu-18, avec gravures. 8 a
PETITE GRAMMAIRE DES JEUNES DEMOISELLES, ou Principes généraux de la langue française, in-i2, rog. o 60
PLUTARQUE MORALISTE, ou Choix tles plus beaux traits de morale du premier des écrivains moralistes de l'antiquité ; par M. Lernaitre. 6 Q
SUISSE (la), ou Tableau historique, pittoresque et moral des cantons helvétiques, moeurs, usages, costumes, curiosités naturelles, etc.; deuxième édit., revue, corrigée et de beaucoup augmentée; par Depping, de plusieurs académies , 4 val. 111-18., ornés de jolies gravures de costumes, paysages., etc. 8 o» Fig. coloriées. »a o
Cet ouvrage t'ait bien connaître l'histoire de la Suisse et tout ce qu'elle renferme de curieux.
TABLE DE BOSTON ( la ) ou Contes à mes enfans; 4 vol« in-18, avec 8 gray. en noir. 5 o
Grav. color. 6 o
TABLETTES CHRONOLOGIQUES de
l'Histoire ancienne et moderne, avec les développemens historiques ; ouvrage adopté pour la troisième classe des lycées et écoles secondaires , par la. coin-
mission des Trois, dont S. En . 1*^ comté «le Foatanes faisait partie. (>.r édition, iio > t .... igéa , pai \ Serieys, pro« novi d'histoire, i vol. Ut*ta de l s , Imprimé en |><-i it -i «mu
711 n , on l.i lionne Fille, par IV]."'- de
llcunevilie, î \ol. in-iiJ, avec grtT. ni noir.
l [g, < olorù ■
TRÉSOR DE L'AMOUR FILIAL, nu pertoire île Gustave, par Edmond < 1er, auteur ■ <<• , \l>. ille française , i \cil. in-i •, ,i\t( n ut- jolie gvaTi a 5o
TOI li DU MOaVDE ic\ou Taa*
kphique cl liistoi iijue «le tous les ] > t • 1 1 -
plis de l.i i<-:i<- . i ontenani une iies< riji-
tion *m . iiu le | qu'ils !i tintent ;
un .ipri. n d04 nioni s , des ( ouf mues , ' lois <jui les iv_ iss.iil : ainsi au ions politique* qu'ill OBJ
éprouvées; un SZpœë d priiui-
p.iuv uiouuinens cl . 1 1 1 1 i - j n i t » s , i\<-\ HO-
ik ei biographiques sur les hommes les plus illustres; L'étal i rodiu lions,
industrie , commerce, ct< . ; par M.m« DufrenO) -, --•..'• édition, entièrement rcfoodue «t imprimée sur bejM papier
\u\ ergsu Me |8 «rai •
cartea., el -ivr. 1rs nouvelles divisions géographiques', 6 grusvul. in-id. Fig.
in noir. 12 o
Gravures coloriées. 10 o
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/petitjuleslesaut02dela. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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